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ËSSA.I 



SUR LE 



SYMBOLISME ANTIQUE D'ORIENT, 

PRIVCIPAUBMBRT 

SUR LE SYMBOLISME ÉGYPTIEN. 



La critique que je publie en ce moment est préparée depuis 
six ans ; elle a été exposée chaque année par moi dans mon 
Cours sur les Religions anciennes comparées, et les Hiéroglyphes 
égyptiens {\). J'avais pris la résolution de ne la faire parattreque 
dans le grand ouvrage qui s'imprime ; mais j'ai jugé enûn qu'il 
valait mieux la faire imprimer à part, afin d'appeler plus forte- 
ment l'attention du public sur un point de doctrine fort impor- 
tant , et de faire apprécier un travail que Ton ne saurait bien 
juger aujourd'hui. 

Plusieurs savants ont déjà attaqué la traduction qui fait l'ob- 
jet de cet opuscule-, mais ces attaques ne m'ont nullement salis- 
fait. Ceux qui les ont entreprises n'avaient pas mieux saisi que 



(1) Peu de personnes , parmi les studieux de Tantiquilé, ignorent Texi- 
stence de ce Cours de dix années, fruit d'iniimenses recherches, et plus 
encore de profondes réflexions. Quelques mauvaises passions s'en étant 
émues, on a tenté de m'empécber de le tenir. J'ai eu à éprouver, à cette oc- 
casion, toutes les vexations que la rancune, la jalousie, le mauvais vouloir, et 
Tesprlt de coterie peuventsusciter. Dans ma carrière scientifique, j'ai éprouva 
bien des dégoûts, et je n'ai reçu aucun dédommagement pour mes peines et 
mes dépenses. Il est vrai qu^en 1837, j'obtins à rinstitut \e Prios-Votney : mti'\?^ 
on ne saitpas toutes les INTRIGUES qu'il m'a fallu surmonter pour l'avoir. 
VHistoire du Prix-Volney, publiée en 1833, atteste une injustice criante, 
dont, quelques années auparavant, j'avais été victime, et dont on ne m'a 
point pardonné la révélation. Peut-cire, quelque jour, mettrai-je tout cela 
sous les yeux du public, pour l'amuser un peu. > 

1 
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M. Letroone le vrai sens de saint Clément d'Alexandrie, et ils 
n'ont pu que remplacer des erreurs par d'autres erreurs. En 
présentant cette critique , que quinze ans d'études et six anoées 
d'expériences n'ont fait que confirmer, je crois pouvoir espérer 
que l'Europe savante me donnera gain de cause. 

Uti grand boitihre de traductions de ce fâmeilt t)aMagé dtit 
été publiées depuis soixante ans. Pour mon compte, j'en con- 
nais plus d'une dizaine-, mais aueune d'elles, j'ose l'affirmer, 
n'est exacte ni positive. 

L'intelligéhcè de saint Clément rie tient pas uriiciuëment à la 
connaissance du grec ; elle dépend de la connaissance de la ma- 
tière î l'beUéniste le plus habile rendrait mal le fameux passage, 
s'il ne savait pas d'avance ce qu'il doit y retrouver. 

C'est parce que les savants ont tous , en général , une idée 
fausse de la méthode hiéroglyphique, qu'ils n'ont pu parvenir 
à mettre d'accord les auteurs anciens qui en ont parlé. Cette 
idée fausse tient à plusieurs causes. 

1® La plupart des savants ne sont point assez avancés dans 
l'étude des religions anciennes > pour leur reconnaître une 
commune origine (1)^ et ils ne comprennent nullement la raison 
des dogmes et des cuites de l'antiquité. Les uns n'ont pu par- 
venir qu'à une métaphysique obscure et inintelligible , qui oe 
se rapporte à rien, et qui n'explique rien : les autres ne voient 
partout que le soleil et la lune ; avec celte seule donnée, ils ex- 
pliquent tout. Mais en toutes choses, on voit toujours les uns 
et les autres prendre le sens mystique et vague, de préférence 
au sens littéral et rationnel. 



(1) Les religions anciennes ne différaient guère que par le culte; mais la 
croyance était la même partout, parce qu'elle reposait sur des doctrines 
scientifiques, communes à tous les prêtres d*Orient. 

Le culte différait , parce quMl s'adressait à des êtres plus ou moins di- 
rectement en rapport avec les choses qu'on voulait produire. Les Egyptiens 
rendaient un culte aux dieux et aux esprits inférieurs, tels que les anges, 
les démons, etc. Les Chaldéens ne rendirent de culte qu'à Tordre seul des 
dieux. De là provint facilement le culte d'un seul Dieu, du chef, du Dieu 
des dieux, du Dieu Seigneur, ainsi que le dit la Bible. 
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t* Ils neconHAissêtittiiilleniênt l«i Seiènee$ saeèriMûits, ^ui 
formaient le patrimoine eiciuAifetla pttisâaneedes pMtre9;i^t 
le peu que quelques-uns d'entre eux en savent, est trop peu 
étendu, pour en faire Une application utile à l'etplication des 
religions anciennes (1). 

3^ Ils ignorent presque tous que les prêtres dé TOrient ataient 
entre eux un idiome commun, de haute antiquité^ et que c'é- 
tait la langue de la science et de la religion ; que cet idiome 
passait pour une langue théurgique, magique et efficace ; qu'elle 
était la cause première des effets surnaturels, et ^instrument de 
la puissance des prêtres sur les divinités. L'influence des paroles 
magiques ayant cessé depuis longtemps d'être reconnue parrni 
nous , je n'ai jamais trouvé un savant à qui je pusse faire en- 
tendre ce point important de l'histoire du Paganisme. J'aurais 
été beaucoup mieux compris, il y a deux ou trois cents ans, 
qu'aujourd'hui*, parce que, dans ce temps-là, une grande partie 
des idées antiques circulaient encore dans le monde. 

4^ Ils ne savent pas que cette langue était reproduite par les 
hiéroglyphes; et que les hiéroglyphes étaient aussi théurgiquês 
et magiques, à cause de la langue qu'ils représentaient. 

ôo Ils ignorent que les prêtres avaient deux méthodes pour 
exprimer les principes de leurs sciences , principalement de la 
théologie. La première méthode, itnitative de$ paroleê, com- 
plète et détaillée , au moyen de laquelle les propositions étaient 
exprimées in extenso i c'est ce que nous appelons les hiérogly- 

(1) Cette ignorance, née du peu d'importance qu'ils attachent à la Con- 
naissance des sciences sacerdotales, produit nn effet déplorable* Tiiidis que 
les savants explorateurs en Orient recherchent des recueils de poésies, qui 
sont sans intérêt; des traités d'histoire, qui n'apprennent rien de nouteau; 
des inscriptions monumentales, que personne ne sait lire; et des bas-re)ief8» 
<}ue personne ne comprend, ils négligent les recherches sar les superstitions 
antiques, conseryées dans les traités d'astrologie et de magie, et dans une 
foule de praUques et d'opinions en vigueur encore dans TOrient. C'est là 
cependant que se trouve une mine d'observations curieuses, et de compa- 
raisons utiles pour Tétude des religions anciennes. Mais point : les savants 
méprisent tentes ces choses, a peu prés comme le font les mahoraétanS; 
mais ils n*ont pas comme ceux-ci le motif du fanatisme. 
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phes dfl6 textes. L'autre, sommaire et mnémonique, inUtative 
des peméêi; où les préceptes des sciences n'étaient indiqués que 
par des images composées : cette dernière employait les grandes 
images, les idoles , et était à Tusage des savants 4^nsommés. Ce 
sont les ûgures emblématiques des dieux. 

&" Ils ne savent pas que la langue sacrée et récriture hiéro- 
glyphique existaient chez tous les peuples où les sciences sacer- 
dotales et la magie s'étaient introduites: chez les Phéniciens et 
les Ghaldéens, par exemple (1). 

Ainsi chercher le copte dans les hiéroglyphes, c^est augmenter 
la difficulté que présente le déchiffrement des symboles. 

Tout ce que je viens de dire est historique : mais les savants 
qui ont résolu d'expliquer les symboles égyptiens par le copte, 
et qui n'ont pu y parvenir, ne se sont mis nullement au courant 
de ce que l'antiquité enseigne ; ils en savent bien plus qu'elle : 
ils ont même le courage de le dire (2). Dans celte pensée, ils se 
réjouissent; et se croyant parvenus à l'apogée de la science, 
ils regardent avec pitié ceux qui n'ont point marché sur leurs 
traces. Le Tait est qu'ils ne savent rien, ou fort peu de chose. 

Beaucoup moins présomptueux , j'ai cru devoir interroger 

(1) L'existence d*ane langue et d'une écriture sacrées, communes aux prê- 
tres des diverses naUons, et véhicule des sciences sacerdotales, dérange beau- 
coup les savants du jour, qui ne rêvent que le copte, et voient dans les hié- 
roglyphes un copte ancien, qui n'a presque pas de rapport avec le moderne. 
C'est un copte de convention, retrouvé dans un système du même genre. 
La langue sacrée faisait des miracles ; ce pauvre copte n'en a pas fait jus- 
qu'à ce jour. Le monument de Rosette est toujours là, avec sa grande page 
hiéroglyphique tout à fait incomprise. Mais voici quelque autre chose. Les 
Ethiopiens, pères des Egyptiens, avaient les hiéroglyphes et n'avaient pas 
le copte. Eh bien, on dira que jadis il en était autrement; et que les 
Ethiopiens ont donné le copte tout entier aux Egyptiens, sans en rien gar- 
der pour eux. 

(2] Nos savants avancent toujours et ne reculent jamais. Je vis un jour un 
professeur rejeter, comme supposés, une trentaine d'ouvrages des plus au- 
thentiques, et appartenant aux auteurs anciens les plus accrédités; parce 
que ces ouvrages contrariaient ses opinions scientifiques. 

Un autre a eu le talent de reconnaître, dans Horapollon, quatre-vingt- 
huit articles interpolés, sur cent soixante-dix-huit ; juste la moitié : quelle 
profonde sagacité I 



Digitized by 



Google 



(5) 

cette antiquité sur tous les points qui font l'objet de mon Cours ; 
et les personnes qui ont eu nr)on progranïme entre les mains, ont 
pu juger sur quel, immense terrain mon plan se développe. Il 
n'y a cependant pas un seul objet étranger ou inutile : tant est 
vaste la matière qui se rapporte aux religions anciennes, et qu'il 
est nécessaire de connaître pour les comprendre (1). 

J'ai lu beaucoup d'ouvrages modernes qui traitent des religions 
païennes 5 je n'en ai pas vu un seul qui fût à la hauteur de son 
sujet. On ne peut pas se faire une idée d'une ignorance pareille, 
parmi des hommes qui se piquent si fort d'être savants; mais 
comme elle est à peu près générale , et que les uns n'y voient 

(1) Voici le plan général de mon Cours: il se divise en deux parties; cha* 
eune d'elles se partage en deux divisions, et chaque division en plusieurs 
sections. 

!'• Partie : SACEKDOCE ANCIEN. 1" dwiskm : Pebsonnel : Origine, 
hiérarchie et mœurs des prélres, philosophes et initiés des divers peuples. 
2« division : Sciences et arts cultivés pabticulièrement par les prêtebs 
(sciences àiies humaines) : — !• Langue sacrée, ou langue des prêtres et 
des initiés, ou Hammunéens, commune aux prêtres des diverses nations. — 
2*> Ecritures égyptiennes : leur division, leurs systèmes. — 3* Recherches des 
éléments de la langue sacrée. — i» Physique sacrée : Cosmologie, météoro- 
logie, histoire naturelle, alchimie. — 6® Astrologie et astronomie : dé%elop> 
pement de leurs principes, conjoncUons; grandes périodes, croix astrolo- 
gique.-- 6® Chronologie ancienne.-- 7° Magie. ^ 8° Divination : leurs diverses 
branches. — 9«» Mystères. — lO» CabaUj et nombres pyfhagoriques. 

2* Partie: RELIGIONS. 1" division : Dogmes (sciences dites divines). 
— i^ Systèmes religieux. — 2° Diviniiés, les animaux sacrés, les plantes sa- 
crées. 3» Psychologie.— 4» Mythologie.— 5<» Théologie ou théosophie.—e*' Ori- 
gine de la philosophie occidentale. — 2« division : Culte. — !• Edifices et us- 
tensiles consacrés au culte. — 2« Actes religieux, et objets symboliques 
employés dans les cérémonies du culte. 

Ainsi, le prêtre est le créateur des religions païennes :'les sciences sacer- 
dotales sont ses moyens : les dogmes formulent sa pensée ; le culte est l'ac- 
tion résultant de cette pensée. 

Au milieu de ces immenses recherches, sont jetées des considérations sur 
les propriétés du langage et de récriture, par rapport à l'expression des 
idées ; des recherches sur l'origine des écritures ; des critiques de tout 
genre, etc. 

Voilà comment il faut procéder, lorsqu'on veut raisonner avec justesse 
sur les religions anciennes, et parvenir à établir une doctrine positive. Il 
est facile de voir combien cette méthode est différente de celle nue suivent 
les savants du jour. 
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P4I pluf clair que |60 autreii, ils YÎyent trég-bien ensemble, el 
m^m^ fl'Adrairapt ré^iproquament (lorsqu'ils ne se déuigreot 
pa^ réciproqu^fn^Qt). 

£t 6Q effet, qu'e«t-ce que Ton trouva dans ces ouvrages, pour 
la plus grande partie? Une in^mem^e érudition , mais poini de 
véritable science (1). 

D'abord, il n'y a point, pour l'explication des religions an- 
liiennes, dedoçtrinedéterminée, reconnue, acceptée, comniune(2). 
Chaque savant se fait, par rapport aux religions, prises soit en 

(1) Les savants se sont avisés un jour de retrancher des hiéroglyphes tous 
les poissons de mer, et particulièrement le erab9 : leur motif était que, selon 
Plutarque, les Egyptiens haïssaient la mer, qu'ils comparaient à Typhon, 
TisiassiD d'Osiris. « Qu'ainsi les prêtres égyptiens n'avaient pas dû per- 
« mettre la représentation des objets qui se rapportent k la mer.» Armés 
de ce puissant argument, et du fameux nom à^AotocratoTy qui n'a jamais 
^u exister sur le zodiaque de Dendérah, comme on s'en est assuré, les savants 
ont déclaré que le zodiaque égyptien,. où l'on aperçoit un cràbe^ n'avait pas 
été inventé par les Egyptiens, mais- par lbs obecs. (Les Grecs inventeurs 
d'hiéroglyphes ! ) Selon les savants, le passage d'Horapollon, qui parle du 
crabe, a été interpolé. (C'est l'un desquatre-vingt-hulL) 

Mais si, comme le dit le même Plutarque, les EgypUens représenUient 
Typhon lui-même, pourquoi n'auraient-ils pas représenté la mer ; et surtout 
uq pauvre poisson, tout à fait innocent de la mor( d'Osiris? et comment 
les prêtres, s*ils avaient proscrit la représentation des poissons, auraient- 
ils permis qu'on en figurât dans les temples? et de quelles figures le zodia- 
que égyptien ^tait-il composé originairement? 

6'estaveede pareilles idées qu'on dénature les traditions, el qu'on endoc- 
trine l'Europe. 

Lucien affirme positivement que les Egyptien^ ont inventé le zodiaque et 
les figures qui y sont représentées. Qu<)nd op cpi^naU lin pei| U significa- 
tion des symbolei, on n'en saurait douter, piodore affirme qu'ils le connais- 
saient de haute antiquité. HorapoUon nous «ppreqd que les Egyptiens dé- 
signaient la crue du Nil par un £t'<m, parce que cette crue a lieu lorsque 
le soleil entre dans le signe du Lion ; et que, dès l'antiquité, on dpnnait 
aux fontaines destinées à conduire les eaux du Nil, la forme d'un lion 
(comme la fontaine de l'Institut), en n^^^qiére d& prière pour une grande 
abondance d'eau. C'était la représentation du lion qui ^tait elle-même une 
prière efficace : c'était en raison du gran4 principe de Timitatio» : mais 
les savants ne comprendront pas cela. 

(3) La lecture des hiéroglyphes et celle dei cunéiformes ne nous op| ap- 
porté aucune lumière sur les religions égyplienpes et persanes, ni sur les 
sciences saeerdetales. Tout est resté au ni|^9 poiptf #t nou^ pe savons 
rien de plus qn*auparavant. 
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foocttPR^ <|P$ ^ivinit^, çlç. j qn §yslè"l^ à Sa O^apière ; il déve- 

ipppQ cç sy^tèmCf saps s'inq^iéteF si m «dé^ i^'acçordeqt avec 
«elles 4p fl^H cQpfr^rjî^. Celte X^ria^^)►p ejtiste (J?a§ le? détail» 
comiije a^ps r^q^finnl^iA î o^iacMa çl^sii, »rraK(fÇ, explique ses 
foits, comme il le juge à propPii e( ep Ure I§p cQps^quences qu'il 
veut. 1} §'ewui(qtt'il p'y a oj p^ite, pi po»Uf, 4«pç tout ce qu'op 
enseigpet ïl y ^ ap^rp^lie complète, pfir n^apqqe de direction, 
de iDoseï de point de déport t 4e ^opsf^ole» de pbare : c'est tout 
ce qu'on YOU(}r^, n^ais ce n'est pan un enseignement régulier, 
comme celqi de toptes les aptres ))ranches des connaissances 
humaines : les éléments de la science existent certainement ; mais 
il^ ne sont point réppis et coordonnés, et la science n'a pas de 
forme (1). 

C'est ce manque de principes, et surtout de principes com- 
muns à tous, qu'op doit reprocher aux ouvrages dont je parlais 
tout à l'heure. Certains de ces ouvrages ne sont que des abtmes 



(1) Deux savants da premier ordre Jastlfient ce que je viens de dire. L'un 
prétend, avec raison, que les symboles qu'on rencontre sur des monuments 
appartenant â des peuples divers, mais dont l'identité est évidente, pro- 
viennent de la même source, et expriment les mêmes idées: l'autre, au con- 
traire, suppose que chaque peuple a inventé ses symboles, selon ses besoins i 
et que le rapport qui existe entre les syqiboles de peqples diveri* n'est qu« 
fortuit. Faute de bonnes raifons pour convaincre son contradicteur, ee^ 
deux savants n'ont pu s'accorder. Affirmons que, s'ils avaient étudié l'his- 
toire des religions anciennes, ils auraient aujourd'hui la même manière de 
voir; parce qu'ils se seraient ne urris det mêmes priBOipes. Ajoutons f ne la 
eqncofdance des menées S7m|)0les est un fait plus «url^u^ qu'utile, si l'on 
ne le rapporte pas à l'origine des religions; et que ce fait se suppose tout 
naturellement, lorsqu'on a reconnu la base commune. Ajoutons encore que 
cette archéologie comparée, comme on l'appelle, ne nous appfepd rien de 
nouY^u. Les savants, qui ne sont P0int en état de nous expliquer la nature 
ni la signification d'un symbole, ou le rôle d'une divinité, trouvent bien 
plus facile de mettre sous nos yeux tous les monuments où ces objets appa- 
raissent ; cela n'exige que quelques comperaisons^ «t H« U moindre eoo- 
naissance, pas la moindre étude. Mais tâcher de se rendre compte, d'une 
manière rationnelle, de ia forme, du nom, de la valeur d'un symbole, ou de 
la nature d'une divinité; et rapporter tout cela aux grandes idées antiques , 
c'est use eliM« bien ««tteme ol 4i0lei|e. M ^^% y^^ nïfoMrepreqcl pat. 
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ténébreux d'âne philosophie nébuleuse, doat l'œil le plus péné- 
trant et le plus exercé a peine, à apercevoir le fond : d'autres 
sont ^es labyrinthes de Tails dans lesquels les auteurs se sont em- 
barrassés, et dont ils n'ont su comment se tirer, faute d'un fil 
conducteur qui les aidât à en sortir : d'autres encore oe sont que 
des amas énormes de monuments de tous genres^ et surtout, de 
longues enfilades de médailles ; livres immenses, composés à pro- 
pos d'une question de détail , qui pourrait tenir dans quelques 
pages ; tandis que la question principale n'est point résolue , et 
même est tout à fait négligée: enfin d'autres, plus Compréhen- 
sibles, plus saisissables, mieux entendus, établis avec art, où les 
faits sont exposés avec méthode et clarté ; mais où la doctrine 
porte à faux, parce qu'elle repose sur des opinions préconçues , 
et non pas sur l'examen intime el la juste appréciation des 
choses. 

Or, que manque-t-il aux auteurs de ces ouvrages? les IDÉES 
ANTIQUES. 

J'appelle idées antiques, les opinions qu'avaient les Orien- 
taux sur la nature, les propriétés, l'action et la relation des 
choses. Ces opinions, qui s'étaient infiltrées en partie dans l'Oc- 
cident, mais qui n'existent plus nulle part, à cause de la dispa- 
rition du paganisme, sont formulées très-nettement dans les 
sciences sacerdotales, et se dégagent aisément par l'examen at- 
tentif et la comparaison des choses. Ces opinions sont en quel- 
que sorte l'âme et la vie des faits religieux et scientifiques : c'est 
l'oxygène, extrait de l'air et absorbé par la respiration, qui en- 
tretient l'existence. Réduites en préceptes, elles forment un corps 
de doctrine, .indispensable pour entendre l'histoire des temps 
primitifs, et les religions anciennes. 

Il faut donc s'identifier avec les anciens, et en quelque sorte 
penser comme euxj c'est aussi ce que j'ai fait. Mais on doit 
vraiment déplorer la légèreté avec laquelle des hommes, recom- 
mandables par leur savoir et leurs talents, traitent ces hautes 
questions archéologiques. 

La Philologie comparée (non pas seulement celle qui se borne 
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à nous dire qu'un mot passé d'une langue dans une autre se ter- 
mine en ty tandis que dans la première.ilse terminait en s, mais 
encore celle qui s'attache aux idées représentées par les mots^ et 
qui les suit dans leurs diverses phases), est un grand moyen d'ex- 
plication ^es religions anciennes : malheureusement, les expli- 
cateurs des religions, plutôt hellénistes ou latinistes qu'orienta- 
listes, et plutôt grammairiens que philologues, négligent cet 
utile mofyen. Ils ne dépassent jamais le sens historique, et ne 
peuvent pénétrer dans les mystères de la linguistique sacrée. 
Dè^ lors leurs éludes sont tout à fait stériles pour nous, et ne 
nous apprennent rien de nouveau et d'utile. Nous n'en savons 
pas plus qu'auparavant (1). 

Dirigée par les idées antiques^ la philologie comparée sera un 
auxiliaire puissant pour retrouver la langue sacrée, sans 
laquelle on ne peut rien entendre aux symboles. Je donnerai 
tout à l'heure un exemple de la comparaison des langues, à pro- 
pos des sources de la langue sacerdotale; et l'on verra là un 
aperçu des avantages de la philologie comparée (2). J'en ferai 
usage aussi dans mes recherches sur la Croix et Sérapis^ et sur 
les monuments de Miihras, 

(1) l/étude des langaes se divise en deui genres : en grammaticale et en 
philologique. Les grammairiens, occupés à traduire et à composer, ne 
voient dans une langue que des mots et des phrases, la grammaire et le 
dictionnaire, des thèmes et des versions : ils déclinent et conjugent; voilà 
tout. Pour eux, un idiome est une chose parfaitement invariable. Les phi- 
lologues, au contraire, étudient les effets du temps sur les langues, et com- 
parent les divers idiomes entre eux, pour connaître leurs rapports, et les 
transformations qu*ils ont subies. C'est aux grammairiens coptes qu'est 
échu lé lot d'appliquer le système de Champoilion au déchiffrement des 
hiéroglyphes. Aussi, on les voit transportés de joie, lorsque^ à Taide de ces 
tortures violentes qu'ils donnent aux symboles, ils sont parvenus à retrou- 
ver quelqu'une des formes intimes du copte moderne, dans des inscrip- 
tions qu'ils supposent appartenir aux temps voisins du déluge : ils croient 
avoir véritablement saisi le sens des symboles. 

(3) Donnons ici un éloge à M. Frédéric Portai. Sa recherche du sens des 
symboles égyptiens, dans la langwkébrOiquej fondée sur l'identité des mys- 
tères religieux des deux peuples, d'après saint Clément d'Alexandrie, est une 
idée heureuse, qui le conduira à des résultats importants, s'il sait en pro- 
fiter. J'aurais désiré, cependant, qu'il eût généralisé davantage sa pensée^ 
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Jf ne pré(eod« nuUemeiit porter atteinte i la baute réputation 
sfiientiQque de JUl, LetrooDe \ elle est établie sur des bâties trop 
aolides, pour qu'on puisse Tèbranler : cependant j'émettrai pette 
opipion, que Tbonorable académicien n'a point ei^aminé assei( 
à fond les questions qui se rattachent aux religiops anciennes (1), 

Au reste, je dis ceci, non point pour accuser M. Lettonne, 
mais plutôt pour le disculper; et pour faire TPir, par un illustre 
ei^empte, comment ces choses sont comprises par )es savants du 
jour : M. Letronne n'est ici qu'un type, qu'un SYM90LE. 

Je crois donc que, jusqu'à présent, saint Clément d'Alexandrif 
n'a jamais été ni compris, ni convenablement traduit ; j'ai la 
conviction d'en avoir saisi parfaitement le sens; et c'est dans 
cette conviction^ que je présente mon travail à l'Europe savante. 
Puissé-^e obtenir le prix que j'umbitionne le plus» son appro- 
bation. 

En 1838, je fis distribuer à l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, des lithographies qui, entre autres choses, repré- 
sentaient le système hiéroglyphique des Égyptiens^ d'après le^ au- 
teurs anciens comparés (on le verra tout à l'bepre), et le^ témoi- 
gnages relatifs à /a tondue sacrée en Égyptpet hors de l'Egypte, 



el quMI eC^t reconne Puni vénalité iIh principe des religioni ancienaei. Au 
reste, qu*il mtrebe droil et ferme, el ne se laisse poiul e(r)rtyer par les cris 
de roppositiqn. Je lui dennerai eneore le conseil de se reoferaier un peH 
plus dans les tradilions antiques, et de ne pas donner raisop à un i(uteur 
moderne eentre les auteurs anciens. Il s'est évidemment trompé, lorsftuei 
sur la foi de Charapollion, il a allrikué é la branelie de palmier la signif- 
oation é'^umée ; et qu^il a condamné Horapollon, qui af0rme que le i^^- 
mmu ëe palmier désigne le mo». L'auteur égyptien s'eiplique de manière 
à justifier son assertion, lorsqu'il ajoute : f Que le palmier produit c^oquê 
mois un rameau , et qu'un palmier entier marque Vannée. ^ Or, en iHtptftt 
M signifie rameau de palmier ; et dbet, le mois. Cette bomonymle vient 
nécessairement dii symbole. 

(1) Je suis vraiment Tâché de me mettre ainsi en hostilité ouverte avec 
M. Letrenne ; car j'ai pour lui beaucoup d'estime, et même une sorte d'af- 
fection. Je n^ai jamais eu i me plaindre de lui; et si je Tai attaqiié dW 
men Cours, ce n'a été que par une nécessité de position, qu'il a dû com- 
prendre. Mais, tout en l'attaquant, je lui ai rendu justice : j'^i (oujours re- 
eeaau ea lui une iatelligeaee «upérieuret et uaegvfadeeleflé d-él^eqtlqa 
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Ces taUtaiix at 8renl aucun effet sur Tespril dii Ii0iiorab|%( 
aaadémMfNis, Ust iisitaieut prévenue d'avance. Quelque tempf^ 
après, je demandai à lire un mémoire sur ia langue sacrée ea 
SgyplQ) il me Ait iœpessible d'dire admis à la lecture : of»pen^ 
dant rien n'était plus clair, ni plus positif; et le préaident de li 
Compagnie me dit qu'il ayait trouvé mon mémoire fort eurieui^ 
et fort intéressant. Mais FAoedémie ne profait point à la langue 
sacrée; et alors, eomme toujours, j'avais tort d'avoir raison. 
C'est que les membres de cette Académie, quoique tous douép 
d'une haute capacité et de grands talents, mais étrangers pour la 
pli^art aux matières dont je m'occupe, ou ne les ayant étudiées 
que superficiellement, n'étaient pas en état de comprendre mes 
travaux, et de les apprécier i leur valeur. C'a été une vraie cala- 
mité pour moi (1). 

L'exposé des traditions antiques sur l'eiistence de la langue 
sacrée en Egypte et hors de TËgypte? forme un gros mémoire 



sans parler de sa vaste éradilion, que personne ne méconnaît. Je suis con- 
vaineu que PboQorable académieien que je combfils partagerait aujourd'hui 
ma manière de voir, s'il avait porté ses recherches sur les mêmes sujets 
que moi, et s'il avait étudié i Tond les idées antiques ; mais, concentrant son 
attention sur le système de Cbampollion, il n'a pas regardé ailleurs; c'est 
ce que je dois vivement regretter, 

Je ne fais pas une guerre personnelle à M. Letronne : je lui ai donné rai- 
son dans mon Cours, lorsqu'il a soutenu que les représentations zodia- 
cales de l'Egypte appartenaient ^ Pastrolopfie, et non pas i l'astronomie ; 
parée qu'il était, selon moi, d^^is le vraj, ci( flfn^ le^ idées antiques; mais 
je lui ai donné tort, lorsqu'il a avancé que les signes du zodiaque ne sont 
pas d'origine égyptienne, mais d'origine grecque; et que la préceission des 
équinoxes était inconnue dans le monde savant, avant Hipparque : parce 
qu'alors il était, selon moi, dans le faux, et mettait de côté les traditions 
et t(nUes les idées antiques. Le cours qu'il fit en ce sens eut beaucoup de 
succès ; et je fus le seul de ^es auditeurs qui aperçus le défaut de son 



(t) Les savants n'ont jamais pensé qu'il existât une langue saeréedaas PO- 
rient; encore moins que cette langue fût identique avec celle des Egyptiens : 
dès lors, l'existence de cette langue, en Egypte, n'est plus qu'une anomalie 
sans motif, qu'il est facile de nier ; surtout lorsqu'on passe sur les auteurs 
qui l'affirment. 
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que je publierais particulièrement, s'il ne rentrait pas de droit 
dans mon ouvrage sur les Religions anciennes eamparées, La 
communauté de la langue sacrée, prouvée par les témoignages 
anciens, demande pour se Justifier VhisUnre du Sacerdoce; et tou- 
tes les traditions sur cette langue sont beaucoup mieux compri- 
ses, quand on part de Tidée de Torigine commune des religions 
et des sciences sacerdotales. Je prie donc les personnes qui n'au- 
raient point assisté à mon Cours, et qui, par conséquent, n'ont 
point eu sous les yeux les preuves de l'existence de la langue 
sacrée, de suspendre à cet égard tout jugement défavorable , et 
d'être bien convaincues qu'il n'y a rien de plus authentique. En 
attendant, je mets sous leurs yeux l'indication des auteurs qui 
ont parlé de cette langue. C'est le sujet du tableau ci-après. 

Aésumé des passages d'auteurs anciens , relatifs aux langues et aux 
figures sacrées en usage parmi les prêtres et les initiés. 



Héliodure. 



LANGUES 

BT 
éCRITUHES NATIONALES. 



Chez les Ethiopiens, 
Ecntui*e populaire. 



LANGUES, ECRITURES 

■T 
FIGURES SACRÉES. 



Ecriture royale ou peut- 
éire augélique (la même 
que récriture hiérogly- 
phique). 



George le Syncelle. 



En Egypte. 

ai ^uo ^Xwaaat twv Aipitnwv. 
Les deux langues des Egyptiens (du temps de Cécrops). 

Laugue sacrée. 



MauetboD. 



Langue vulgaire. 



Lange sacrée, 
langue sacrée. 



Diodore de Sicile. 



i^ia ^loXucTOC Tiùv Aipw- 

TIMV. 

Laugue propre des Egyp- 
tiens. 
«001 Xoqfoi. 
Discours sacrés. 
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Jamblique 
(de Mysterm). 



Jamblique 
et Plutarque. 



LANGUES 

ST 
ÉCBITUEES TTATIONALES. 



LANGUES, ECRITURES 

ST 
F1GUBB8 SACKÉBS. 



tOvwv, ûoirtp Avpimcftv xat 

A99Upt6>V. 

La langue entière de Tor- 
dre des prêtres, tels que 
les prêtres égyptiens et 
ceux des Assyriens. 



ouuia. 

La langue propre de la 
naiion. 

(Le passage de Jamblique, 
appartenant à la 7* sec- 
tion, est Tort long et fort 
explicatif; j*en ai tiré un 
grand parii dans mon 
cours. 

La langue sacrée est dite . 
étrangère par Jambliçiue, 
et préférée par les dieux 
à la langue du pays. 11 
dit que cet idiome est ' 
fort ancien et de pre- 
mière origine. 1 

Quand on a lu ce passage, on ne comprend plus 
robslination des savants qui nient Texistence a*un 
idiome sacré, et qui ne rêvent que le copte. L*absur- 
dité est trop sensible. 

àpkouv, signifie coc^ dans 
la langue des Egyptiens 
(c^est le nom donné aux 
prêtres). 



La langue des philosophes 
(ou des prêtres). 

CpCOV» T<i>V UptCAV. 

La langue des prêtres. 



Porphyre. 



La langue héréditaire ou la 
langue des Pères (nom 
donné aux prêtres ) : la 
même que parlaient entre 
eux les disciples de Py- 
thagore. 

La langue des Egyptiens, 
apprise chez les prêtres, et 
qui servit à Pythaj^ore de 
moyen de communication 
avec les prêtres chaldéens, 
hébreux et arabes. 



Lucien. 




Noms ou paroles sacrées. 


Tacite. 
Hermès. 




Patrius sermo. 

Langage des Pères ou anti- 
que. 

irarpiat ^uviq. 

La langue des Pères, très- 
claire et très-énergiqne. 
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Siiint Clément, 
d^AlexândHè. 



LANGUES 

■T 

àcKlTtJAÈS 11 AtlOHALCS. 



LANGUES, ECRITURES 

■T 
tifiURES iACRBES. 



Ai^Tmow (tepetov) ^cavu. 
La langue ( des prêtres ) 
égyptiens (Usitée dans les 



Histoires ou récits en lan- 
gue sacrée. 



Lucain. 



Magicœ Unguœ. 

Langue ou paroles magi- 
ques (exprimées par les 
biéroglypnes). 



Origènes. 



Ta iratTpia «Ypaji-pLaTa. 

Les lettres des Pères. 

ra yocL^axoL 6eta. 

Les lettres divines, les figu- 
res des dieux, sur lesquel- 
les les prêtres dissertaient. 



Inscription de Ro- 
sette, désignant les 
trois langues en 
usage en Egypte. 



lepA 'Ypapkpt.aTa. 

Les caractères sacrés, re- 
présentant la langue sa- 
crée. 



i-awpta 'Ypapt-aara. 

Les caractères des habi- 
tants, représentant la lan- 
gue vulgaire. 

ùlrtiiTUL 'Ypa|x(i.ttTa. 

Les caractères grecs, ex- 
primant la langue grec- 
que. 

(Les trois langues, hébraïque, grecque et latine, de 
Técriteau de Jésus-Christ, sont désignées par leurs 
écritures; voyez Tévangiie de saint Luc.) 



Syuesius. 



La langue domestique (ne 
peut pas faire agir les 
dieux.) 



TTcêapêapt^cdv eXxuae oaa 
T<t>V éecdv. 

En parlant une langue 
étrangère on fait agir les 
dieux. 



Philon le Juif. 



Daniel. 



A Babtlone et £K 

ASSTBIE. 



(Voyez plus haut Jambli- 
que.) 
oXXoYftvYiç xai àXXoçuXo; 

pLêTEWpoXeo^^wv irepi à<TTpo- 
vojxiav. 

La langue étrangère em- 
ployée par les Cbaldéens 
astronomes. 



Langue syriaque. 



Langue des Cbaldéens. \ 
Ecriture des Cbaldéens. 



Digitized by 



Google 



(19) 



Gassiodore* 



Aristote. 



LANGUES 

ÉCRITURES NATIONALES. 



LANGUES, ÉGRITURfô 

BT 
FIGURES SACRÉES. 



(Scriture cbaldéenne), les 
hiéroglyphes des obélis- 
ques communs aux Egyp- 
tiens et aux Ghaidéens. 



Les Ghaidéens et les EgyfH 

tiens ont les mêmes signes 

du zodiaque. 
Ils ont les mêmes signes 

symboliques. (Voyez le 

vase de Gaylus.) 



Fhilon de Biblos. 



Chez les Phéniciens. 

Livres écrits dans les caractères secrets des Am- 
monéens (nom donné aux prêtresj. Voyez le monu- 
ment de Carpentras, et des médailles de Cossira, por- 
tant des figures égyptiennes et des légendes phé- 
niciennes. 



Josèphe. 

Chron. d'Alexandrie 

Isaïe. 
Jonathas. 

Saint Paul. 



Ghbz les Hébreux. 



Ecriture claire. 
Langue vulgaire, langue 
troisième. 
Langue des hommes. 



Le nom de Dieu écrit en 

caractères sacrés. 
( Scarabée trouvé dans le 

temple.) 

Langue des érudits. 
Langue du sanctuaire. 

Langue des an^es. 
Langue du troisième ciel, 

incompréhensible aux 

hommes. 



Eustathe. JGhez les Scythes. Figures hiéroglyphiques. 


1. Lydus. 


Ghei les Etrusqubs. 


Ecriture antique et reli- 
gieuse. 



Homère. 
Platon. 

J. de Meurs. 



Ghez les Grecs. 

Langue des hommes. Langue des dieux. 

Tablette hiéroglyphique du 
tombeau d'Alcmène. 

(Les trois mots conXf om^pax^ prononcés par les ini- 
tiés aux mystères de Gérés, et communs aux Grecs, 
aux Egyptiens et aux Indiens.) 



Mahomet. 



Ghez les Hahométans. 

La langue arabe, dans la- 

Sueile le Coron a été tra- 
uit par Dieu. 



La langue céleste, dahs la- 
quelle le Goran est écrit 
sur une table gardée par 
des anges. 
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Enfin, quelle est la langue sacrée? exis(e^t-ellé encore? Je 
crois qu'à Tétat de langage complet, elle n'existe plus *, mais le 
peu de mots qu'on en rencontre dans les auteurs anciens, offrent 
de l'analogie a^ec des mots de même signification, appartenant, 
soit au sanscrit, soit au chaldéen, soit i l'arabe, soit à l'éthio- 
pien, soit au copte, etc. Ainsi le dieu Seth^ dont l'os est de fer, 
a du rapport avec le s*nscril sitd^ fer (d'où le grec sideros): 
athor^ ou thor^ la vache ou le bœuf, est évidemment le chaldéen 
thor : rhar'ho (Pharaon), litre du roi d'Egypte, vient évi- 
demment de la même racine que l'arabe far% être au sommet, 
être prince ou chef. Rahamessès^ ou rahamestès, est facile à re- 
trouver dans rahamelsès, l'implacable *, de raham, miséricorde. 
Miamoun^ surnom d'un Ramessès, est l'arabe miamoun, for- 
tuné ^ de iaman^ la main droilc : (de là manus et bonus, la jus- 
tice et la vérilé, la bénédiction, amoun) : sothis est l'arabe chout, 
revenant au point de départ. Thooût en copte, est l'arabe sootUy 
un mélange. Thoau est l'arabe soou^ un monceau^^ un tas : tât 
et tout, un serpent ; le serpent de Mercure : south, aboyer, parce 
que Mercure était représenté aussi par un chien. 

Cette langue sacrée a eu de nombreuses ramifications; en voici 
la preuve. Horapollon (1 , 36) nous apprend que, lorsque les prê- 
tres égyptiens voulaient désigner les lettres^ ils représentaient l'en- 
crej \ejone pour écrire, et le crible. Les lettres , parce que les deux 
premiers objets sont nécessaires pour écrire ; le crible, parce 
qu'il est fait de jonc, et sert à foire /lu pain, lis prouvent, par 
là^ que celui qui reçoit la nourriture, apprendra les lettres, et 
que s'il ne la reçoit pas, il devra apprendre autre chose. C'est 
pourquoi l'instruction s'appelle nourriture complète^ Ces mêmes 
signes désignaient Vhiérogrammate (d'abord, parce qu'il avait la 
nourriture complète) ; puis, parce qu'il connaissait la guérison 
ou la mor^ d'un malade, au moyen d'un livre sacré, nommé 
Ambrés, On désignait de même la fin, parce que celui qui avait 
étudié les lettres, parvenait au port tranquille de la vie, et n'était 
plus soumis aux incertitudes fâcheuses de ce monde. 

Puisque le mol Ambrés ou Amrés(ear le b est euphonique), dé- 
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signe le \me des malades j nous devons penser qu'il était aiuss{ 
eommun aux autres idées rendues par les mêmes hiéroglyphes: 
laf comparaison des langues nous fera voir que ce mot s'est ré- 
pandu arec les mêmes significations, ou des significations analo- 
gues. (Il faut observer que le tsade se change souvent en aîn^ 
en ^ ou en d .• c'était donc mrs, mrd^ mrt, ou mrh; la voyelle 
initiale vient souvent au pluriel). Le jonc devait s'appeler tner^^^ 
ou amrêSy ou amréh. 

Chaldéen. Mereh oumerets, malade. Grec Anibrosia , Tambroisie , 

Arabe. . . . Maradh^ malade {mordus nourriture divine. 

devenu morbus). Sanscrit. . Amrita, immortalité. 

Latin. . . . Jlfor^, la mort. Ck)pte Embris, vin {ébrius). 

Persan. .. Murd, la mort. Ethiopien. Amaray science. 
Idem Mardf un homme, nn Idem Tamara, miracle. 

mortel. Celtique. . Marz, merveille {mirus). 

Ethiopien. Maret, poudre, terre. Grec AmproUj corde de jonc. 

Arabe — Marad, fin. Arabe Merès, amraSj corde. 

Géorgien. Maradirty sans fin. Ethiopien, ilfara^, port (le terme da 

Copte Mares, midi (fin et re- voyage) worftw, devenu 

nouvellement de la jour- portus» 

née.) Copte. ..» J^mrd, PORT. 

Idem .... Emrdij farine. Arabe — Merasij ancre.' 

Idem Amré, boulanger. Idem Marez, refuge, asile. 

Arabe.... Jlfurd, nouisrice, mamelle. Idem ilfer;s6f, contentement. 

Idem Merad y lieu où paissent Idem Murid, (fisciple,dévot,sage. 

les chameaux. Idem, .'. . Mermm, signer, noter. 

Arabe. . . . Merd, broyer {mortariim.) Idem Emaret, signe. 

En latin, finis j funis et ftmus, appartiennent analogiquement à une racine 
commune, comme marad et merès chez les Arabes. 



Avant d'entrer dans Texamen de la traduction de saint Clé- 
ment d'Alexandrie, commençons par nous rendre compte du 
motif qui a fait donner la préférence à saint Clément sur tous 
les autres auteurs de l'antiquité, antérieurs ou postérieurs à ce- 
lui-là, qui ont parlé de la méthode hiéroglyphique. 

Saint Clément était habitant de l'Egypte (1) ^ mais il était juif 

(1) Le nom d'égyptien, reconnu identique avec celui de copte, vient-il, 
comme on le croit généralement, de khemia, prunelle de l'oeil, que Plular- 
que nous annonce ^Ire le noni par lequel lc$ prêtres égyptiens désignaient 

2 
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4'ori9ÛM. Il dfMeiidaU d'un cerUin OéoMiit, compagnon de 
4igiot Pierre ) et la traditioo le (ait élever & Técole des philosophes 
grecs : saint Clément n*a jamais écrit qu'en grec \ il ne cite ja- 
mais un mot d'égyptien : de plus, il ne parle jamais des histoires 
•t des monuments égyptiens que par ouï-dire \ il dit toujours : 

leur pays, YouUnt indiquer par là le sol ooir du pays; ou bien, selon Ho- 
tapoilon , que l*Egyple était le centre du monde, comme la prunelle est le 
milieu de l'œil ? Je ne le crois pas. Je pense que le nom de copte ou d'égyp- 
tien vient plutôt de l'éthiopien Ghébéf devenu en arabe Habech, prononcé 
kkabech, et qui est le nom général de TËthiopie et de l'AbysiSinie. (Le mot 
Ethiopie est grec.) 

Les Egyptien», se disant descendus des Ëtbiopiens, en ont pris le nom. 
Les Tbébaios d'Egypte s'appellent Khabach en arménien, et le pays ou le 
Sald, Khabwhtan. En éthiopien, on dit Ghd)ets, pour Egypte, et Ghebetsivi 
pour Egyptien. Nous savons que le Nil, originaire de FEthiopie , s'est ap- 
pelé Egyptus, c'est-à-dire l'Eihiopien. Ce nom vient de l'éthiopien Ghébé, 
réunion ou muUitude d'hommes : en arabe, Habech ou Khabes. Il parait que 
les nations habitant la même coutrée et appartenant à la même race, 
mais divisées par tribus, portaient le nom de multitude ou mélange d'hom- 
mes. Telle est la signification du nom de VÂrabie. Abraham est expliqué 
par la Bible, le père d'une muUitude de nations ; parce qu'il est regardé 
comme le principal ancêtre des tribus Israélites, ou de la plaine , et des 
tribus ismaélite», ou du désert; et son nom, qui est probablement l'o- 
rigine de celui des Hébreui, et qui lui fut appliqué à cause de ses pérégri- 
nations, a sans doute de l'analogie avec le nom d'Arabe, 

Habech s'est prononcé ensuite Khabes^ qui a la même signification; puis 
Kébt^ toutes lettres du même organe. Ainsi l'hébreu boucA, rougir et pudeur, 
du persan pou^, lèvre, d'où l'arménien bots {mulÂebria pudenda), et l'italien 
pottay est devenu le syriaque beth, qui a la même signification. De même 
bâcha, puer, du persan bouz, un bouc, a formé le grec iruOcd, pourrir; et le 
{àiïaputere, fœtere, puer: (puer comme un bouc). 

Le nom de Misraiim ou de Misr, par lequel les Hébreux désignaient l'E- 
gypte, et par lequel les Arabes la nomment ordinairement, n'est autre que 
l'arabe Misr, qui signifie une viUe capitale. C'est le nom particulièrement 
attribué à la ville du Caire, ou Cahira, la grande, qui a remplacé Mem- 
phis, près des ruines de laquelle elle est située. Comme capitale de VR* 
gf pte, Meiuphis portait le nom suprême de Misr, et a donné ce nom à 
l'Egypte, comme Naples au royaume napolitain, et Rome à l'empire ro- 
main, et par suite à tout l'Occident. Thébes était beaucoup plus ancienne 
que Memphis, et a dû primitivement s'appeler Misr, Le nom de MisraH^m, 
les deux villes, supposait que les Hébreux connaissaient Thèbes et Mem- 
phis. Jlf^^r signifie aussi timite, peut-être parce que Memphis était située 
dans la basse Egypte. Ce nom vient de sor, former, entourer comme «ne 
vttte forte. Jlwr sigiiifie aussi m^eu t de là, Je le suppose, Mithms. 
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« les philoBopbCB égjplieoa, les prêtres, disea^ croiem, ^te, ; » 
et en parlant d'eux, il les appelle des barbares» des élraBgers : 
ce D'est pas ainsi que doit parler un naturel du pays. Jamais 
saint Clément n'explique un monument égyptien, aucune lé* 
gende, «et professo; mais en revanche, il possède parfaitement 
ses auteurs grecs. Il cite à tous moments, Homère, Pindare, 
Pythagore, etc. 11 sait par cœur Tancien et le nouveau Testa- 
ment : mais quant aux livres égyptiens, il n'en cite pas la moin- 
dre parole, pas le moindre texte. Saint Clément n'était pas ini- 
tié \ il ne savait de la religion égyptienne, et des sciences des 
prêtres, que ce qui était connu de tout le monde ^ et il n'était 
pas capable d'expliquer les mystères. Je ne comprend donc nul- 
lement la préférence accordée à saint Clément* 

Plotin, qui nous a donné sur le système hiéroglyphique des 
idées si claires et si positives, était un philosophe célèbre de la 
ville de Lycopolis, dans la haute Egypte, plein de talents, et 
l'instituteur de Porphyre, qui fut l'instituteur de Jamblique. Il 
méritait bien plus de confiance qu'un simple littérateur chré- 
tien, étranger, par sa position religieuse , aux avantages résul- 
tant de la fréquentation des prêtres égyptiens. Saint Clément est 
donc de tous les auteurs anciens, le dernier dont on devait re- 
chercher le témoignage sur la matière hiéroglyphique ^ et si ce 
témoignage pouvait être admis, ce ne devait être que s'i) se 
trouvait concorder avec celui des autres anciens. 

J'en viens à M. Letronne. 

Avant d'entreprendre la traduction de saint Clément, M. Le- 
tronne n'avait exposé nulle part ses idées sur les hiéroglyphes; 
il paraît qu'il n'avait là-dessus aucune opinion arrêtée : mais 
lorsque M. GhampoUion eut publié son système, M. Letronne 
admit ce système sans hésiter, et sans s'informer s'il y avait quel- 
que chose à lui opposer. M. GhampoUion, lui, un jour, conçut 
quelques soupçons sur sa propre découverte ; en lisant saint Clé- 
ment, il pensa qu'il pourrait y avoir quelques rapprochements 
à faire entre son système et les paroles du Père de l'Église. Il 
crut trouver la confirmation de sa méthode dans certains mots 
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da fameox passage. Encbanté de sa trouvaille, il en fit part & son 
ami M. Letronne, et lui dit que, craignant d*ètre trompé par 
son imagination, il le priait de traduire lui-même saint Clément; 
et M. Letronne accepta (1). 

Ainsi ce fut donc M. Ghampollion qui suggéra à M. Letronne 
ridée de traduire saint Clément, et lui dicta, en quelque sorte, 
les paroles de sa traduction. M. Letronne entreprit ce trayait 
avec la conviction intime que M. Champollion avait fait une vé- 
ritable découverte : ainsi la conviction ne vint pas à M. Letronne 
après son travail , mais elle le précéda et y présida ; ce travail ne 
servit qu'à la maintenir : celte conviction se manifeste à chaque 
pas de son commentaire. M. Letronne ne cherchait pas alors à 
découvrir la vérité qu'il croyait tenir déjà , mais à savoir si saint 
Clément la connaissait aussi bien que lui et M. Champollion. 

Celte opinion, que Champollion connaissait le véritable sy- 
stème hiéroglyphique égyptien, a exercé une grande influence 
sur la traduction de M. Letronne : mais cette influence n'a pas 
été heureuse *, car elle Ta fait forcer le sens du grec, pour y re- 
trouver ce qui n'y était pas. Nul doute que M. Letronne, libre 
de toute préoccupation, et livré à ses propres lumières, n'eût 
compris et traduit tout différemment le passage des Stromates, 
et ne l'eût, J'en suis persuadé, parfaitement bien expliqué. 

M. Letronne a souvent répété dans ses cours, que nier le sy« 
stème de Champollion, c'était comme si l'on niait le système de 
Copernic, qui est reconnu vrai par tous les savants depuis long- 
temps. Je pense que l'honorable académicien est dans Terreur, 
et que sa comparaison est fausse. D'abord il y a encore beau- 
coup d'opposants au système de Champollion ; puis, même par- 
mi ceux qui l'adoptent, il y en a qui ne prennent que les noms 
de rois et les signes de mois, et qui rejettent la grammaire. Il y 

(1) Le système de Champollion est ane mine féconde, où an grand nom- 
bre de savants sont venus puiser toutes leurs connaissances sur les hiéro- 
glyphes et sur la religion égyptienne: n*ayant rien à lui opposerais ont tout 
accepté, sans critique et sans examen. Mais ce qui était excusable dans 
H. Champollion, par l'enthousiasme d'une découverte, ne l'est pas dans 
ceux qui sont venus après lui. 
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en a d'autres qui veulent pactiser avec Tantiquité, et tâchent de 
concilier ChampoUion et les anciens : les uns veulent le copte 
exclusivement ; les autres inventent un langage particulier : il 
n'y a pas unanimité, même parmi les sectateurs : donc il est per- 
mis de douter, quand on voitles {dus chauds partisans de Cham- 
poUion se diviser en une multitude de sectes, qui, semblables 
aux sectes religieuses, prétendent toutes avoir la saine doctrine, 
et s'anathématisent réciproquement. 

Ensuite, pourquoi le système de Ck)pernlc a-t-il été admis ? 
Ce n'est pas à cause de l'apparence, qui était contre lui \ mais à 
cause de la simplicité qu'il établissait dans la mécanique céleste. 
Car en faisant tourner la terre sur son axe, et en la faisant cou- 
rir par l'écliptique, il rendait inutile le mouvement circulaire 
du ciel et du soleil -, et expliquait comment le cours simultané 
de tous les astres peut frapper nos regards, sans être réel. Mais, 
en fait d'hiéroglyphes, c'est tout le contraire : si le système de 
ChampoUion est vrai, il n'est pas vraisemblable ; car il est d'une 
complication excessive: au lieu qu'en proposant, sur la foi de 
toute l'antiquité, un idiome sacré et une écriture tmitative du 
langage, je simplifle, comme Copernic, la mécanique céleste, et 
la rends beaucoup plus rationnelle : de plus, j'explique la cause 
des prodiges, l'apparition des dieux, etc. , attribuée par l'antiquité 
à la puissance magique des prières en langiie sacrée; tandis que 
M. ChampoUion et ses disciples n'ont point de paroles pour cela. 

Au reste, malgré la concordance de sa traduction avec la dé- 
couverte de M. ChampoUion, M. Lelronne n'a pas tardé à ra- 
battre beaucoup de l'importance de cette découverte, et à se 
meUre au nombre des dissidents. Il l'a réduite uniquement aux 
noms de rois et aux signes de mois : il a mis au néant le 
Panthéon et la Grammaire. A l'époque où il prit possession 
de la chaire de ChampoUion, il me fit l'honneur de me dire à 
l'Institut, que si ChampoUion avait continué son CourSy il n'au- 
rait plus su que dire au bout âtune douzaine de leçons: mm 
M. Letronne s'est montré bien plus habUe(l). 

( 1) Un jeune savant, qne je ne nommerai pas Justement parce qu'il est tréê- 



Digitized by 



Google 



(M) 

Les aeles étaient paifaileiiienl eonforuMB aux paroles. M. Le« 
tronne ne sait pas un seul naot du copte ; Il n'a Jamais étudié 
cette langue ; il n*a Jamais employé Talpbabet de Champollion 
que pour la lecture des noms propres ; Il ne connaît la gram- 
maire hiéroglyphique que comme tout le monde, mais sans eo 
avoir étudié les principes. Il lui serait donc impossible d'appli- 
quer cette grammaire au déchiffrement des légendes hiérogly- 
phiques. Or, qu'était venu faire Champollion au coUége de 
France ? Exposer sa méthode et expliquer les monuments. Qui 
devait succéder à Champollion ? Un de ses disciples, possédant le 
copte et la grammaire hiéroglyphique. Il y en avait alors, et il 
y en a encore aujourd'hui. Ce disciple aurait démontré la mé- 
thode, et Tusage qu'on devait en faire ; il aurait formé des élèves, 
et la méthode se serait répandue. Mais M. Letronne^ étranger à 
toutes ces choses, en quittant sa chaire d'histoire pour celle de 
Champollion, anéantissait tout enseignement public de la mé- 
thode hiéroglyphique, et bannissait du collège de France Fex- 
plication des monuments. C'est fort conséquent, mais c'est fou- 
droyant. Nous voilà bien loin du système de Copernic. 

La présence de M. Letronne dans la chaire de Champollion 
est donc la dénégation de la méthode du célèbre égyptologue; 
et un empêchement perpétuel à ce qu'elle soit enseignée officiel- 
lement. Il faudrait donc créer une chaire exprès , et nous au- 
rions deux chaires égyptiennes au collège de France. 

Reconnaissons cependant, qu'en rejetant une partie du sys- 
tème, et en conservant l'autre, M. Letronne n'est plus aussi 
conséquent. Partant de la même source, et fondées sur les mêmes 
principes, ces deux parties doivent être également bonnes ou 
également mauvaises ; elles sont inséparables, quel que soit leur 
sort. 

Mais moi, Je suis parfaitement conséquent; Je rejette le tout 

eonnu, me disait un jour, qu'il se fallait fonde retrouTer dànt rinieription 
de Rosette, i Taide du système Champollion, les campagnes de Louis XIV 
et ceiks de Napoléon: ce ne serait peut-être pas impossible, lï est certain 
qii'»vee l'éltsUeité de ce tyatèmei on i^m y ftke tenir tout €• q«*on veut. 
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parce que randqiûlé tout entière le repousse ; et parée que }e ne 
vois pas, danalei faits qu'on me présente à Tappui du système 
de GbampolUoD, celte nécessité) cette unité, cette homogénétté^ 
cette inflexibilité, cette exactitude précise, seules capables de 
contrebalancer le témoignage imposant de l'antiquité, et de ftiire 
GToke à la réalité de la découverte. 

Cttons encore M. Letronne : eet honorable savant disait, il y 
a quelques années, à son Cours, au sujet de Tinscription du mo«* 
nument du Louvre que j'ai invoquée pour combattre là lecture 
du nom dePtolémée, que si cette inscription était exacte^ elle 
fwrmt croire qtte le$ concordants de nomi qu'on rencontre sur 
ks autres manumentSf ne sont que des effets du pur hasard, et non 
la suite d'une méthode véritable (1). Aussi M. Letronne, ne pou** 
v^nt nier la différence remarquable qui existe entre le cartouche 
du haut de la septième colonne de Tinscription, et celui du 
bas de la même colonne, attribuait à des étrangers ignorants la 
gravure de ce bas d'inscription, où se trouvent cependant des 
cartouches qui apparaissent dans le reste de l'inscription, et avec 
les mêmes éléments : mais ce n'est pas ici le lieu de m'étendre 
sur ce sujet. 

Ceci prouve toujours combien est faible le système de Chtm-» 
pollion, puisqu'un seul monument pourrait le renverser (2). 

(1) Il est bien vrai que la lecture des noms propres préseote» au pre* 
mier aperça» ane vraisemblance, qui fait croire aussitôt i sa vérité. Hait 
lorsqu'on va au fond des choses, on trouve de (graves objections à faire ; soit 
qu'elles naissent du sein de la métbo,de même, soit qu'elles viennent du 
dehors. La grammaire hiéroglyphique n'a pas la moindre apparence de 
vérité, et ne peut pas se défendre. 

(2) Il résulte quelquefois de ces lectures des équivoques assez plaisantes : 
on m'en a raconté plusieurs; mais je ne connais que celle-ci. 11 y a trois 
nos, un des auditeurs de mon Cours me proposa d'aller voir un cercueil 4e 
momie» chez M. Lévéque, rue de Grenelle-Saint-Germain. u° 13. Je vis le 
cercueil ; on me promit de me faire assister à son ouverture, qui devait 
avoir lien incessamment. Ce cercueil portait une inscription hiéroglyphi- 
que, dont Tacquéreur, quand il était en Egypte, s'était empressé d'envoyer 
la copie à M.Leipsius, qui s'y trouvait alors. M. teipsins avait déchiffré 
riuscriplion À sa manière, et reconnu que Je corps enseveli appartenait à 

Mandou, prêtre du dieuMaitdou (identité du prêtre et du dieu: cette 4J- 
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J'en viens mainlenant au passage des Stromaies. 

M.' Lelronne a donné deux IraduciioDS de ce fameux passage, 
dans les deux éditions du Précis hiéroglyphique de M. Gham- 
pollion ; mais ces deux traductions ne différent gijrère que par 
rinterprétation des mots ra irp^ra çotxtta. 

Yoici la dernière traduction, et celle qui exprime le mieux 
la pensée du célèbre académicien : Je la donne en regard du texte 
et de ma traduction, afin de bien faire sentir la différence qui 
existe entre les deux traducteurs. 

Je fais précéder et snirre le texte comparé de saint Clément 
de quelques phrases de cet auteur, qui expliquent et fixent sa 
pensée, et qui, n'étant nullement sujet de controverse, n^ont pas 
besoin du texte grec pour se justifier. 

Préambule du p<Msage de saint Clément. 

Comparons les choses spirituelles aax choses spirituelles : c'est pour 
cela que, par un mode de mystère qui est Yraiment divin, et qui nous 
est fort utile, les Egyptiens marquèrent par les choses qu'on nomme 

vinité est complètement inconnue). Je nç fus point appelé pour l'ouver- 
ture de It caisse ; mais il m'a été rapporté par plusieurs des assistants que 
le prêtre s'était trouvé une femme, ou du moins, qu'on l'avait jugé tel par 
l'apparence du corps. On prétend, pour expliquer ce fait, que les mar- 
chands égyptiens ont des cercueils vides, où ils mettent la première momie 
venue. 

Ge n'est pas seulement par quelques concordances qu'on peut justifier 
les lectures de Ghampollion ; il faut les soumettre i l'épreuve de l'antiquité : 
il faut auparavant rechercher la langue sacrée, et savoir si les noms des 
symboles pris dans cette langue, concordent avec les valeurs alphabétiques 
que Ghampollion leur donne. L'alphabet n'ayant jamais existé, cette 
lecture ne pourrait s'appliquer qu'à des monosyllabes, que, pour l'étude, 
on dépouillerait de leurs voyelles; mais il sera toujours impossible d'y faire 
entrer les polysyllabes : c'est trop contraire aux traditions. Les savants ne 
comprennent pas que l'alphabet n'a lamais pu exister dans les légendes 
hiéroglyphiques, en vertu de ce principe théurgique et magique ; Inaltérés 
pas les noms barbares : et quel gâchis auraient produit des signes réduits à 
l'état de lettres, lorsqu'ils exprimaient magiquement des mots entiers! 

Quant À la forme idéographique, comme elle est repoussée également 
par l'antiquité, il faut retrancher, sans distinction, et sur-le-champ, tous 
CES noms royaux ou divins, lus en y mêlant cette forme : tels sont : Thotmès, 
Tmawnotj Ré-saté, Isisf Osiris, Horus, etc.; tout cela est complètement inad- 
missible. 
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chez eux imjpénétrabies, et les Bftreax psMr celui de voUê^ le V^rbe natu- 
relleroent sacré, et qui repose dans le sanctuaire de la vérilé* Chez les Hé- 
breux, il n'était permis d'entrer dan^ le sanctuaire qu'à ceux qui étaient 
consacrés, c'est-à-dire ?oués à Dieu; et dont les mauvais penchants étaient 
circoncis par leur amour pour Dieu seul. Platon prétendait qu'il ne fallait 
pas que ce qui était pur fût touché par ce qui était impur. De là vient que 
les prophéties et les réponses des oracles sont données sous forme d'allu* 
^on. Les mystères ne sont pas réTélés sans respect au premier venu; mais 
avec des préparations et des expiations : car la muse tiê cherche pas ^k gain, 
eUe n*est pas mercenaire; éUe ne vend pas des sons doux et des vers milieux 
avec un vist^ge argenté, (Pindabb.) 

COlCTIlfUATION DU TEXTE DE SAINT CLÉMENT D'ALBXANDKIE, 

Passage traduit par M, Letronne. 



TEXTE 

de scUnt Clément. 
Ttotç irat^cuofMvoi , 



npcmiv (l) (X8V iroéyrcdv 

(u6o^ov êx(jkav6oévou<Tt, ttiv 
iirtçoXo^pà<pixyjv " xotXou- 
fievw* oeuTipav ^è, tyjv 
upaTtxTrv, i xp^^'f*' °' "" 

xai TiXwTaïav, Tnv wpo-|p- 
Xucpucuiv' 



TRADUCTION 

de M. deBrière. 

Ceux qui sont admis à 
s'instruire chez les Prê- 
tres égyptiens, se met- 
tent sur-le-champ 

A apprendre complète- 
ment les principe et l'u- 
sage des trois écritures 
égyptiennes; d'abord, et 
avant toutes les autres, 
de Yépistolograjphiquei'i); 
ensuite de VhiéraUque, 
dont se servent les hié- 
rogrammaies (3); et en 
dernier lieu de VhiérO' 
glyphique (4). 



TRADUCTION 

de M. Letronne, 

Ceux qui y parmi les 
Egyptiens, reçoivent de 
Vinsirucliony 

Apprennent avant tout 
le genre de lettres égyp- 
tiennes y qu'on appelle^- 
stolographiques ; en se- 
cond lieu, l'hiératique, 
dont se servent les htéro^ 
grammates ; et enfin 
l'hiéroglyphique. 



(1) Je crois qu'il y a erreur dans le texte de saint Clément, et que c'est 
irpwTïiv, et non irpwTov qu'on doit lire : ^surepav et uçatyjv décident la 
chose, et font voir queVépistolographiqueéiàM la première écriture, dans l'or- 
dre d'étude. 

(2) Jamblique {De MysterUs, S. 7, ch. 4) nous apprend (]ue les principes de 
la langue sacrée étaient enseignés dans la langue vulgaire; par conséquent 
avec des livres écrits en caractères épistolographiques. Ainsi donc, l'u- 
sage de récriture vulgaire devait précéder celui des écritures hiéroglyphi- 
ques : c'est aussi par celle-là que Pylhagore commença ses études. Pour 
comprendre les hiéroglyphes et en faire usage, il fallait savoir d'abord la 
langue qu'ils reproduisaient. Ceci prouve que l'écriture sacrée n'était ni 
alphabétique, ni idéographique; pour la prononcer, il fallait connaî- 
tre la langue : c'est tout le contraire de ce que font les savants d'au- 
jourd'hui. 

(3) C*était une expression générale pour désigner tous ceux qui compo- 
saient des ouvrages scientifiqaes : c'était aussi une fonction particulière. 
L'écriture hiératique était indispensable à connaître pour l'étude des sciences; 
parce que ces sciences étaient exposées dans des ouvrages écrits de cette 
manière. (Ceux qui s'instruisaient, n'étaient pas encore hiérogrammales.) 

(4) Parce qu'elle était la plus diflScile à tracer; et que les images symbo- 
liques des dieux, dont on ne donnait l'eiplication qu'aux initiés du pre- 
mier ordre, en faisaient partie. 
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TtJÇ ^t MfA^Wlif, 



(UfAYIOlV 






•îi^i ANTIKPT2 iXXtryo- 

pCtTOl XATA TlVfl^ flUVt^- 



^lov «ifoQv ^pat|;ai (%) 6qu- 



(t«) 

TRAixreTfmi 

Cette dernière métho- 
de comprend 
t* Celle où loi ti* 

•lIBt DV I.*iGllITU|UI 9ê 

prennent pans le seiis 

PBOPRB et A LA LETTIE. 

y Celle où ees mènes 
•iGifBi sont pris dans un 
sensFiQVEÉ ou viiA-' 

PHOEIQVB. 



Dans le sens véta* 

PHORIQUB , les SIGNES 

s'Inlerprèteni de trois 
manières différentes. 

Selon la première, la 
métaphore sMnterprète 
par le nom propre d'une 
chose, coniormément k 

TniITATION DB CB NOM 

(par le sionb). 

Selon la deuiième, le 
BioNB sMnterprèie d'une 
manière qui se e ap- 
proche DE LA Uttk' 
PHOEE. 

Dans la troisième , le 
signe s'interprète clai- 
rement par un autre 
objet, en raison de cer- 
tains rapports allusifs, 
(résultats de comparai- 
sons préalables) (1). 

Ainsi, selon . la ma-^ 



trasvctioh 
Oê Jf. IMramm. 

VhiéroglypMque ett de 
deux gmres. 
L'un emploie fef prb- 

MlfeREf LETTREE ALPHAp 

airiQUES (première tra- 
d uction : exprime aupro- 
pre Im oMete par tot 

mtru); L^AOTRE EBK 

STMEOLiQUE (première 
traduction : Vautre Ut re- 
wrétmtê par des «ym- 
me$). 

La métkodêif^mboUque 
se subdivise en plusieurs 
espèces. 

Vmm re p f éÊm U les 
OBJETS au propre par 
nuTATion i^esçlfiets) . 



VomAfê Isf 

d*UM MANItRE TROPI- 
QUE {figurée). 



La troisième se sert 

ENTIER BMBNT d^oUégO-^ 

ries exprimées par cer^ 

TAINB8 ENIGMES. 



Ainsi, diaprés ce mode 



(1) Tout ce qui précède se rapporte à l*étude du déchiffkrement des hiéro- 
glyphes , lorsqu'on avait appris la langue sacrée; c'était la tAche des élèves. 
Ce qui suit est la manière dont l'écriture était employée par ceoï qui en 
connaissaient déjà les propriétés : c'était le talent des prêtres instrjails. 

(2) L'aoriste '^çd^cu doit-il se prendre absolument dans le sens do présent 
•ypoçiiv? Je ne le crois pas. Le parfait et l'aoriste marquent, lorsqu'ils se 
rapportent à une époque indéterminée, ce qui se fait hàbitueUemetU^ ce qui a 
lieu selon Vusage ordinaire. (Voyez les grammaires grecques de Gail et de 
Burnouf.) Dés lors nous comprenons que ÉouXop.evoi -^^ol^oh yiXiov, signifie 
que lorsque les prêtres écrivaient le moi soleil, par la méthode ordtnolrs et 
naturelle, c'était par la représentation du soleil lui-même. Cette observation 
peut s'appliquer A tous les cas que Ton rencontre dans Horapollon. Par là, 
nous reconnaissons la différence qui eiiste entre les représentations ordi- 
naires, et celles qui ne sont qu'acciden^lles; telles que le troj^ue ^{VaUéh 
gorique. 
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d$ taèit Clànmê. 

Xopicvoi , xuxXov irotoum* 
(tsXyjvw ^è, axTiu.a (itjvoet- 
^è;, jcarà to xu^ioXo^oû- 



TTjTa p.eTOi'YovTsç )cai p.g- 
TariÔévTeç* Tot^i IÇaXXaT- 
tcvte; , Tflt^e iroXXotxw? 
(AETaox^pLATiCovTeç , X*' 

f«TT0UOtV. 



T«iK 70UV Tttv €oMtXM*v 
601Ç iraptt^i^o'vTeç, 






pilÇ, TPÇTOU iiBwiÇf ^û'^iut 
£çw T006. 



Ta (ièv ^^ TMV àXXttV 
arpuv. ^la rh iropeiav 
TTjv Xo^^, 3çewv ocopLa- 

X. T. X. 



â$ M. de Brièf. 

Bfère LirrÉBALB, et le» 
Ion rm iTATiTB. lorsque 
les prAtres égyptiens ven- 
leni écrire le mot soleil^ 
ils font ordinairement 
nn Cercle (ils figurent le 
soleil) ; le mot htne, ils 
font ordinairement la fi- 
gure de la lune (un crois- 
sant). 

Selon la manière qui 
se rapproche du tropb, 
les prêtres égyptiens, 
changeant la significa^ 
tion hcUntueUe des signes^ 
(par rapport à leurs fl.- 
mres, à leurs noms), et 
lui en substituant une 
autre accidentelle, diver- 
sifient ces signes par des 
additions, ou modifient 
leur apparence de plu- 
sieurs manières. 

C*est avec cette mé- 
thode, qu^exposant leurs 

TÉMOIGNAGES de RECON- 
NAISSANCE envers leurs 
rois, dans des récits 
(racontant les bienfaits 
des monarques), et con- 
çus dans la langub 

THÉOLOGIQVB ( c'CSt-à- 

dire, la langue sacrée). 
Ils les publient au 
moyen d'une inscription 
solennelle, sur des stè- 
les (portant des bas- 

BBLIBFS, ALLUSIFS aU 

sujet de l'inscription). 

La troisième manière, 
l'allégobhqub, celle 
qui s'explique par d'au- 
tres objets, en raison de 
certaines allusions 
claires, est ainsi. 

Ils comparent les 
astres autres que le so- 
leil, à des corps de ser- 
pents, à cause de l'obli- 
quité de leur mouve- 
ment; et le soleil à celui 
d'un scarabée, parce que 
celui-ci fait une figure 



de M. MfonfM. 

les Egyptiens veulent-^ 
écrire le soleil, ils forment 
un cercle; lorsqu'ils wu- 
lent écrire la lune. Us for' 
ment un croissant (1). 



Dans la méthode tro* 
pique, changeant et dé- 
tournant le sens des objets 
par voM d'analogie. Us 
les expriment, soit enmO' 
difiant leur imagé, soit 
en lui faisant subir di- 
vers genres de transfor'^ 
mation» 



Cest ainsi qu^Us em^ 
ploient les anagltphbs 
( bas - reliefs allégori- 
ques), quand Us veulent 
transmettre les louanges 
de leurs rois, sous forme 
de MYTHES religieux. 



Voici un exemple de la 
troisième espèce d'écritu- 
re hiéroglyphique, qui 
emploie des allusions 
énigmatiqubs. 

Les Egyptiens figurent 
les autres astres par des 
serpents, à cause de To- 
hkquité de leur course ^ 
mais le soleU est figuré 
par le scarabée. 



(I) Je ne sais pas si Ton peut dire : écrfre le soleil ; il me semble que Ton 
représente sa figure, mais que l'on n'écrit que son soin. 
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TBXTB nUUNN:TION TEADUCnOll 

de sakU OémeiU, ds M. de Briàre. de M. Lstronm. 

en forme de globe, et U 
roule en reculant. On 
dit que cette espèce d'a- 
nimal vit six mois sur 
terre et six mois sous 
terre; et que, lançant 
son sperme dans le glo- 
be, il engendre : mais 
qu'il ne naît point de 
femelle (1). 

Donc, pour le dire en un mot, tous ceux qui traitèrent des choses sacrées, 
les théologiens, tant barbares que grecs, cachèrent les i)rincipes des choses; 
ils ne firent connaître la vérité que par des allusions, des allégories, des 
métaphores, et autres espèces de figures : tels sont, chez les Grecs, les oracles; 
et Apollon pythien est appelé loxias, c'est-à-dire lotêche. Les apophtbegmes 
des philosophes grecs sont certainement de ce genre; ils expriment en peu 
de mots de grandes choses. Ainsi, épargnez le temps , veut dire, ou bien, 
comme la vie est brève, il neiaut pas perdre le temps; ou bien, qu'il faut être 
économe, afin de se conserver le nécessaire, si l'on vit longtemps.... Cest 
pourquoi les poêles, qui apprirent la théologie des prophètes, exprimèrent 
leurs enseignements par des allégories : teis furent Orphée, Linus, Musée, 
Homère et Hésiode; et ceux qui, par cette raison, furent appelés sages. 

La suite du fameux passage fait voir que saint Clément com- 
prenait sous le nom d'allégorique, tout ce qu'il croyait contenir 
un sens plus étendu que ce que les paroles expriment, ou un 
sens différent. 

Examinons maintenant la traduction de M. Letronne. 

Remarquons d'abord l'embarras et l'obscurité qui régnent 
dans cette traduction : qu'est-ce que le cyriologiqtie^ qui se sert des 
premières lettres alphabéliques? ou, comme disait M. Letronne, 
dans sa première traduction, exprimant les objets au propre 
par les lettres! qu'est-ce que le symbolique^ qui représente les 
objets au propre par imitation? Qu'est-ce que des allégories 
EXPRIMÉES PAR CERTAINES ÉNIGMES? Qu'est-ce que le tro- 
pique, qui change et détourne le sens des objets par voie d'ana- 
logie, et qui modifie leurs images ? et tout cela, pour transcrire 
les éloges des rots, qui sont des fables religieuses? Certaine- 
ment cette leçon ne présente pas une bien grande clarté. 

(1) Les rapports vrais ou supposés, entre le soleil et le scarabée, selon l'o- 
pinion ancienne, nous sont exposés plus au long et d'une manière con- 
cordante, par Horapollon, Eusèbe et iEtien. Gela prouve qu'il n'y avait 
dans le choix du symbole aucune obscurité. 
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Remarquons ensuite que ce passage, comme M. Letronne le 
présente , fait contraste atec ce qui le précède et ce qui le suit. 
Saint Clément cite d'abord Platon disant « qu'il ne faut pas que 
ce qui est pur soit en contact ayec ce qui n'est pas pur. » Puis 
il ajoute : v Que ce n'était qu'à ceux qui étaient purs qu'on ré- 
yélait les mystères, et après des préparations et des expiations. » 
Et après le passage, saint Clément ajoute : « C'est ainsi que les 
théologiens, tant barbares que grecs, cachèrent d'abord les prin- 
cipes des choses; et parlèrent ensuite sous le voile de l'allusion, 
de la métaphore, etc. » 

Selon M. Letronne, il semblerait que tout Égyptien pouvait 
être pourvu de la connaissanrce des hiéroglyphes ; cela n'était 
pas, et ce n'est encore qu'une supposition gratuite, qu'il nous 
donne pour un fait réel. Il est connu que, dans l'antiquité, lors- 
qu'il s'agit de sciences et de théologie, les noms d'Égyptiens, 
d'Hébreux, de Chaldéens, de Phéniciens, etc., ne concernent 
que les membres de la caste sacerdotale. Les prêtres et les initiés 
étaient seuls considérés comme purs. La pureté religieuse, dans 
l'antiquité, n'était pas seulement morale ; elle plaçait celui qui 
l'avait reçue, dans une condition au-dessus de la grossière hu- 
manité. 

C'est cette erreur qui a engagé M. Letronne à traduire 
ot irop' At«(uimotç irflu^euofMvot , par : ceux fttt, parmi les Egyp^ 
tiens, reçoiverU de l'instruction. Ne comprenant pas qu'il 
s'agit ici de ceux qui sont élevés chez les prêtres égyptiens , il a 
mieux aimé faire une faute contre la^ langue grecque, qu'une 
faute contre le bon sens, ira^tà avec le datif, ne signifie jamais 
que chezj dans la maison de; et il ne s'agit pas seulement de 
l'instruction ; mais encore de l'éducation, de la forme morale. 
Cette phrase désigne évidemment les jeunes gens élevés dans le 
sanctuaire des temples ; comme nous dirions, élevés au sémi" 
naire. C'étaient, nous dit Biodore, les fils aînés des prêtres 
supérieurs qui devaient succéder à leurs pères dans les fonctions 
sacerdotales. 

M. Letronne n'a point fait sentir la valeur d'auma, qui in- 
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diqne Pordre àfs éCadéi ehet les prêtres égTPHetis, efi tnctitrent 
que la première de toutes était celle des éeritures. Âtmxa signU 
lle amsUôîj avant kmies choseê. M. Letroone n'a marqué par 
avant Umtj que la priorité de Tépistolographique sur les autres 
écritures^ irpotov, mais dod la priorité de l'étude des écritures sur 
celle des sciences. Cette observation prouye encore que ce pas-» 
sage ne concerne que les élètes des prêtres, 

La confusion que fait M. Letrotine des prêtres et du peuple 
est éridente, lorsque saint Clément ajoute que « rÉerilure hiéra- 
tique était employée par les hiérogrammates. » (Cette rèserre 
fiait voir, comme Tobserve Judicieusement M. Letronnf, que 
récriture hiératique n'était Jamais sculptée.) 

Quelle nécessité d'apprendre au peuple une écriture dont 
Tusage lui était interdit, et qu'il ne voyait jamais? puisque les 
papyrus en écriture hiératique étaient renfermés roulés dans 
les cercueils des morts ^ et que les ouvrages que les prêtres eom^ 
posaient et qu'ils transcrivaient , avec cette écriture , restaiem 
renfermés dans les sanctuaires des temples? ce qui avait eu lieu 
pour l'histoire d'Egypte, dont Manéthon dut faire la recherche 
dans les adyta. C'était aussi l'écriture des livres mentionnés 
par Apulée ^ et il est très-probable que cette écriture était celle 
des livres hammunéens^ avec lesquels Sanehoniathan composa 
son histoire de Phénicie. Il en est de même de l'écriture hiéro-* 
glyphique, à laquelle le décret de Rosette donne le nom de sa«* 
crée. Or, comment croire que cette écriture, dite sacrée, ait 
Jamais été populaire en Egypte (1) (s'il y a eu une écriture 

(1) Horapollon (1. 38) dit que celui quiapprentll à lire les lettres sacrées 
était nourri aux frais du sacerdoce ; et que, par celte raison, on appe- 
lait Vinstruction sbo, c'est-à-dire nourriture complète. De là fient, je eroisi 
«oa>o(. Geui qui ne recevaient pas d'aliments devaient s'appliquer A d'ait' 
Ires artsi donc ils ne savaient pas lire les hiéroglyphes. (C'étaient les ca- 
dets de famille, qui rentraient sans doute dans la classe des Pastophores. 
Ils prenaient probablement l'état de médecin.) L'hiérogrammate était 
exempt de tous les soucis de la vie. 

Je crois que l'écriture vulgaire a pris son nom de la langue qu'elle ser- 
vait à reproduire, mais non de l'usage que la masse -des citoyens en auraient 
fait. J*al ùdà dit qu'elle servait A apprendre les principes de ndiome sa- 
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TratoMrt popuUre ea Egypte), et pourquoi eu auraU*on 
perdu l'usage et l'intelligeDce ? Et commeot se fait-il que vers 
la fin du qoatriôme gièole de notre ère, les prêtres seuls eu eus- 
sent encore la eonnaissanoe? D'ailleurs à quoi aurait*eUe servi 
au peuple qui Taurait apprise \ puisqu'il y avait derrière cette 
écriture une langue qu'on ne pouvait lui apprendre i et des 
mystères qu'il n'était pas digne de pénétrer? 

Il est donc évident que le passage entier de saint Clément ne 
eoncerne que les prêtres*, et ce fait est positivement expliqué 
par Origéne, lequel était Egyptien et disciple de saint Clément (1). 
kNuI, dit-il I n'est admis à la connaissance des hiéroglyphes, 
s'il n'est circoncis ; et nul prophète, nul initié, qui ne présente- 
rait pas la marque de la circoncision, ne serait admis chez 
eux. » Le cy-nocéphale était, disait-on, circoncis tout naturelle- 
ment ; et lorsqu'on l'introduisait dans le temple, on lui donnait 
une tablette et un Jonc pour écrire, afin de savoir s'il était sau- 
vant; et le singe écrivait en caractères hiéroglyphiques, et sans 
étude préalable : il avait la science infuse (S). 

C'étaient donc ceux qui étaient circoncis, catéchisés et initiés, 
qui lisaient les hiéroglypties^ et non le peuple, qui ne recevait 
aucune instruction scientifique ni théologique. Un passage de 
Tacite (3) prouve bien que les prêtres seuls avaient la connais- 
sance de la langue et de l'écriture sacrées, puisqu'il dit que 
Germanicus fit venir un vieux prêtre pour lui expliquer le lan- 
gage dei pires {patrim $ermo)y exprimé par les hiéroglyphes. 
Si Ja connaissance des hiéroglyphes eût été répandue dans le 
public; et si ces hiéroglyphes n'avaient reproduit que la langue 
commune) certainement les chefs de la ville , ou le premier ha* 

cerdotal. Il est bien vrai que tous les Ptolémées elle a été employée pour 
des inlérêU tout à fait populaires; mais il est à croire que c'étaient les 
prêtres seuls qui en avaient la connaissance et l'usage. (Les Pastophores.) 

(1) Commentaénmr VEfêtre won Bomains, liv. 11, ch. i. 

(2) La circoncision était tout à fait sacerdotale, et marquait le rapport avec 
la divinité. Dans la Bible, nous voyons que la circoncision fut prescrite à 
Abrabam comme un signe de l'alliance entre Dieu et lai. 

(8)JiMiitf,ttv.9U<cli.u. 
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Intant yenu, aaraient pu lire les textes représentés sur ees monu- 
ments, et en dooner Fexplication à Germanicus. 

L'erreur principale de M. Letronne, et celle de tous les autres 
traducteurs de saint Clément, porle sur Tinterprétallon des mots 
xaTftfupiimv, par imitation, ou plutôt selon rîmi^alûm. Gette 
erreur a entraîné ensuite toutes les autres. 

Tous les traducteurs, sans distinction, ont considéré Fimita- 
tton comme ta représentation de Tobjet même, dans le sens di- 
rect. Ils n'ont pas fait attention que, quelque sens que l'on 
donne à une image, dés le moment qu'on la jreprésente, bien 
ou mal, n'importe, il y a imitation; et que dés lors l'explication 
serait niaise et pléonastique, si elle ne portait pas sur un genre 
particulier d'imitation, distinct de celui de la flgure. Ils n'ont 
pas réfléchi que limitation appartient, selon saint Clément, aux 
symboles; et que la dénomination de symbole ne peut s'appli- 
quer à un objet quelconque se désignant soi-même. ou(i€oXtxoc 
signifie métaphorique ; et l'on ne peut pas dire qu'un objet se re- 
présente par métaphore ; ce serait tout le contraire : c'est juste- 
ment le nom de symboliques que Porphyre donne aux grandes 
images qui représentent les idées théologiques. On ne saurait 
dire qu'un chien soit le symbole d'un chien, ni le soleil le sym- 
bole du soleil, ni la lune le symbole de la lune ; ce n'est point 
un symbole, c'est un portrait. L'idée de symbole entraîne tou- 
jours avec elle quelque chose de différent de l'objet représenté : 
a un symbole, dit saint Maxime sur saint Denys l'aréopa- 
gite, est un objet sensible pris pour une chose intellectuelle »; 

SufAéoXov, ato6if)rrov rt avn vovrrou irapfliXaifiL€avop.Evov ; et il ajOUte : (( tclS que 

le pain et le vin pour la nourriture immatérielle et diyine, et la 

joie, et ainsi des autres», otov aproc xai otvoç, àvrt rviç aâXou xat 6eiflcç 

tpoçTic, }u)^i eu^poouvYjç, xoii ooa roiaura. Quand OU représentait les choses 
par elles-mêmes, on disait qu'elles étaient exprimées <pu(jtxâc , 
naturellement ; tandis que, lorsqu'on les désignait par des fi- 
gures allusiyes, ^la nvcov (miuim^ on disait que c'était au{i.&}Xt)cê»ç, 
symboliquement, métaphoriquement^ ou bien àva^cd^ucS»;, ana- 
gogiquement, c'est-à-dire mystiquement* et dans un sens théo- 
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logique. (SaiiH Maxime sur saint Denys, De Eeel. ^ierarehia,) 
Ainsi un ol]jet n'est un symbole que par Tapplication qu'on en 
fait. En effet,, si le lion est le symbole du courage^ il n'est pas le 
coi^a^en personne. Dans les idées que je combats, le nom de 
symbole serait plutôt applicable à la forme alphabétique, si 
cette forme existait, qu'à la représentation même de l'objet. A 
toute force, on «pourrait dire que Y aigle est le symbole de l'a; 
mais on ne dirait pas qu'il est le symbole de Vaigle : est-ce que, 
dans tous les cas, il n'y a pas imitation de la figure? Ainsi les 
explicateurs d^- saint Clément font dépendre Je rapport des 
signes aux idées, de l'interprétation qu'ils leur donnent : de 
s^rte qu'un signe imite ou n'imite pas, selop qu'il est pris par 
eux, pour un objet ou pour une lettre ; c'est arbitraire et absurde. 
Cette seule observation doit faire comprendre tout le vice de la 
traduction de M. Letronne. 

Les savants du jour, ne connaissant pas les idées antiques^ 
n'ont jamais songé qu'il pûl y avoir une autre imitation que 
celle que pratique un dessinateur. Ils ont toujours ignoré' la 
nature du grand et fécond principe de l'IMlTATION , le plus 
important pour l'intellig^ce de l'antiquité religieuse. Ils igno- 
rent que, dans les sciences antiques de l'Orient, et dans les 
nôtres, au moyen âge, I'imitatiojv venait des objets mêmesy qu'ils 
fussent en nature ou représentés; et portait sur tous les genres de 
conformité qui pouvaient exister entre les objets et les choses: 
tels que le nom, la forme, la couleur, l'action, les mœurs, le 
nombre, le caractère, la dépendance, l'usage, etc. -, en vertu de 
Tassociation des idées. (C'est précisément de cette imitation que 
saint Clément a voulu parler.) Ils ne savent pas ce que c est que 
la SIGNATURE ] et ils ne connaissent pas rEFFiCACiTÊ que , en 
raison de cette signature^ les objets et leurs images possé- 
daient; et, faute de sentir l'importance de celte connaissance, ils 
laissent passer, sans les remarquer, une foule de choses qui mé- 
riteraient d'être examinées. Aussi j'affirme, trés-sérieusement, 
qu'aucune découverte, en fait de religions anciennes, n'a* eu lieu 
Jusqu'à ce jour. L'étude approfondie des idées antiques peut 

3 
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seule tiouÈ mettre au codrant de la formatioii des religions an-» 
ciènnes , et d^une foule de choses que nous ne ootnprenoDg pas^ 
faute de moyens de les expliquer. Mais il est impossible de rai- 
sonner avec des personnes qtii ne possèdent aucun des éléments 
de la question ; on ne peut pas s'entendre : et cependant ce sont 
U lei$ juges dont il me faut subir les arrêta. 

Se Tdis exposer quelques observations à regard du symbole 
oriental. 

Cbe2 nous, l'on considère généralement le symbole oomme une 
image représentant allégoriquement une idée morale. Le sym- 
bole diffère de l'emblème, en ce que le symbole est seul et isolé, 
tandis que Temblème est composé. Le symbole appartient ori- 
ginairement à récriture du langage; il désigne une idée : Tem-^ 
blé me se rattache & la représentation scénique ; il montre une 
pensée en action. Ainsi un chien reproduit lidée de la fidélM; 
une colombe, de Vinnocetiee ; mais une femme au teint livide, 
dont le sein est déchiré par des serpents, est Temblème de reit- 
vie : car il semble qu'on ait voulu imiter Teffet qu'un sentiment 
violent produit sur la physionomie. Le symbole provient souvent 
d'un rapport réel ou supposé entre l'objet et la chose signifiée : 
au lieu que l'emblème n'a quelquerois qu'un rapport très-indi- 
rect, et plutôt senti que démontré, avec la pensée qu'on veut 
peindre; mais on le représente avec tous ses accessoires pour 
miedx caractériser la pensée. 

Cette explication du symbole et de l'emblème suffit pour ren- 
dre compte des représentations figurées qu'on trouve sur les 
monuments de la Grèce et de Rome, et sur les monuments oon-^ 
strliits dans l'ancien monde, d'après le modèle des édifices ro^ 
mains ; tels que les basiliques et les palais des roil». 

Mais cette explication est insuffisante lorsqu'il s'agit des sym- 
boles et des emblèmes appartenant aux édifices et aux religions 
de rOrîent; principalement à eeui qui se rapportent au eulto 
du peuple égyptien. 

Dans rOrient, le symbole religieux n'était pas seulement 
l'etpression d'tiâé idée; c'était etiaore une «auie mûte^ uo* 
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pcHSSanee qui^ suirant riotaniioa 4f oflui qi» la melUnt eu 
usage, effectuait ou détruisait la chose qu'elle représenliit, 
dans le temps présent, ou dans un temps plus ou moins éloigoé. 

Figurer un emblème divin, c'était intéresser les divinités à sa 
propre cause^ par un culte convenable et approprié : car rien ne 
plaisait tant aux dieux, à ce qu'on croyait, que d'imiter rorganisa* 
tion du monde céleste : on supposait que le dieu était appelé paf 
son image et venait s'y placer. 

Ainsi dans l'Orient, figurer un symbole de mdoire, c'était 
produire la victoire^ rendre victorieux : un symbole de puis^ 
sance donnait la puissance à celui qui le portait, et Tôtaità 
celui contre lequel il était dirigé. 

Tout cela avait lieu en vertu des grands principes un lien uni^ 
versel (1), de Vimitatim, de Vefficaeitéei de la fatalité^ principea 
immenses qui sont l'âme de toutes les religions et de tous les 
cultes. 

Dans beaucoup de cas, l'imitation n'avait lieu que d'un peil 
loin, et ne portait que sur certains points. 

J'ai déjà parlé de ces fontalties auxquelles on donnait la forme 
d'un lion, à cause du signe sous lequel avait lieu la crue du Nil 9 
et j'ai dit que cette figure de lion était une prière pour avoir une 
abondance d'eau. Représenter le symbole de l'élévation des 
eaux, c'était produire cette élévation elle-niôtne. LoriSqùe l'élé- 
vation n'était pas suffisante, c'est que le peuple avait péché ; 
mais le symbole n'était pas moins infaillible. 

Lorsque Rachel, longtemps stérile, parvint à devenir féconde, 
ce ne fut qu'après aVoir mangé des potnmes de mandragore 
que Lia, sa sœur, lui donna. Or, la mandragore est narcotique 
et antiaphrodisiaque ^ mais la racine de la mandragore figure 
grossièrement un corps humain ; et c'est là raisoh de l'efllcâcité 



(1) Il existait, à ce qu*OD croyait, un lien de correspondance entre le ciel et 
la terre : et les figures qu*on supposait dans le monde ardiétyp^t étaient 
obligées d'opérer enf le monde terrestre, par It force de rimitation, et par 
la puissance des paroles. De là le mot religio, culte; qui rattaché. 
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de la pomme : car ane partie de la plante allait pour Paalre (1). 

Dieu ajaot envoyé aux cinq yilles des Philistins les hémor- 
rhOIdes et des rats, pour les punir d*ayoir capturé son arche ; 
ces villes ne purent être délivrées de leurs fléaux qu^aprés 
avoir offert à Dieu cinq anus d'or et cinq rats d'or ; suivant le 
nombre des villes qui avaient été affligées. Ici il y a imitation 
du nombre des villes, des parties passives, et des animaux 
agissants. 

Lorsque les Hébreux, à cause de leur désobéissance, furent 
frappés de ces serpents dont la morsure était mortelle. Moïse fit 
faire un serpent d'airain^ dont la vue guérissait les blessés (2). Le 
serpent de Moïse imitait la figure des serpents meurtriers. S'il 
y avait eu la figure d'une autre espèce de serpent, il n*y aurait 
pas eu d'imitation, ni par conséquent de guérison. 

Lorsque les Israélites, pendant le séjour de Moïse sur le mont 
Sinal, demandèrent à Aaron de leur faire un dieu pour les con- 
duire, et que celui-ci résolut de leur donner le veau ior, il 
exigea qu'ils lui remissent tous les pendants d'oreilles de leurs 
femmes, de leurs fils et de leurs filles. Pourquoi cette préfé- 
rence sur tout autre objet d'or? C'est que le veau se dit hégd en 

(f ) Le mol mandradw*0(ma8cultn) vient de rarménien manragor ; de manr, 
petit, et de or^ ou gor, comme ; comme an petit homme. En persan on lui 
donne le nom d'isterenk, qui signifie stérile, infécond, d'estar, mulet. 
Mais isterenk pourrait bien venir à'ist, fesse, et de renk, apparence, parce 
que la racine de celte plante a, dit-on, une grosseur qu*on pourrait prendre 
pour une fesse. En arabe, son nom est leffah, qui a de grosses cuisses. Les 
Allemands donnent i la plante le nom à*aUraun, qui signifie le tout à fait 
castrat. Elle était employée dans la magie: de là le motrtin. qui signifie 
murmureTy comme faisaient les magiciens; et les runes, sortes de caractères 
magiques. Les Hébreux nommaient les pommes dodam, les aimables, ou 
qui font aimer : Les Coptes, béhiké, pommes d'amour, ou noutem, qui pro- 
duit du fruit. 

On voit que la mandragore a pris son nom de l'imitation qu'elle opère. 

Mandragoras est aussi un surnom de Jupiter. 

(2) En hébreu NaHaCHe signifie «erpene; Il signifie aussi ati^rure. NeHoCHe 
qui est d'airain; THaN signifie aussi serpent, dragon; d'où NeHoCh-THalY. 
le serpent d'airain. Les Hébreux l'ont adoré dans la soiie; c'est le serpent 
'de Mercure. 
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hébreu, et que sa racine hagal désigne tout ce qui est rond; 
les boucles d*oreilles, à cause de leur rondeur, s'appellent hégU. 
Elles ont aussi un autre nom, nézém, par lequel la Bible les 
désigne en cet endroit, et qui leur est commun avec le collier. 
Mais ce synonyme, en raison de la circonstance^ rappelait l'autre 
nom hégil, et, par analogie, réveillait ridée de rondeur, et en 
même temps celle du veau. Je parlerai autre part de ce fameux 
veau d'or, qui, comme on sait, n'est que le veau Apis (1). 

Les Hébreux étant arrivés au lieu nommé Mara ou amertume, 
dans le désert de Sur, là oi!i les eaux étaient naturellement 
améres ; IVIoïse, pour leur procurer de l'eau douce, prit un mor- 
ceau de bois extrait d'un arbre amer, nommé ardifné, écrivit 



(1) Un des grands inconvénients de la traduction, lorsqu'il s'agitdes pro- 
pliéties, et des fables de l'antiquité orientale, passées dans les auteurs grecs 
et latins , c*esl de préciser toujours le sens d*un mot orienlal, et de mas- 
quer tous les autres sens qui lui appartiennent. 11 y a souvent, dans TOrient, 
allusion d'un sens à Tautre, tantôt pnr tmtïafto», tantôt par a^^orte; comme 
nous venons de le voir par les noms hégil et nézém, des pendants d'o- 
reilles, à Toccasion du veau d'or. Le traducteur ne peut pas faire sentir 
Tallusion, parce que le mot dont il se sert n'a pas toutes les significations 
du mot oriental traduit, et que les termes qui expriment dans sa langue 
les idées représentées par ce mot oriental, diffèrent entre eui totalement; 
et enfin, que le génie des langues européennes se refuse aux jeux de mots, 
dans le discours sérieux. 11 s'ensuit que , 1orsqu*on veut se rendre compte 
des choses antiques, il faut toujours comparer les mots grecs et latins des 
traducteurs, aux divers synonymes orientaux qui y correspondent. Cette 
observation est très- importante pour l'explication des fables mythologi- 
ques : elle l'est souvent aussi pour comprendre la Bible. Je vais en donner 
la preuve. 

En hébreu, haroum signifie nu, éclairé, prudent; et dans un sens dépré- 
ciatif, rusé. La Genèse, en pariant du serpent, nous dit« qu'il était le plus 
nu {haroum) des animaux des champs. » Effectivement il n'a pas de poil, 
et il avait alors des pieds. Les Septante ont traduit haroum par 9povi{x.(o- 
TATc;, le plus éclairé, le plus sage, le plus prudent : la Vulgate, par caUi" 
dior, le plus habile, le plus sagace; 1^ Maistre de Sacy, par le plus rusé : 
ce dernier sens a prévalu. Voilà donc que le serpent, de nti. est devenu 
rusé. Or, il est certain que, dans l'antiquité, le serpent ne passait pas pour 
rt4£<^, mais pour prudent, de cette prudence que donnent la connaissance 
et l'expérience du monde; car Notre-Seigneur dit à ses, disciples : « Soyez 
prudents, (ppGvt[iot, comme les serpents, et simples comme les colom- 
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\ tt noqpi nirslique dp Dieu, ^t le jeta au milieu des taux: 
lei eaux âevioreql douces tout aussiCôt. Il y avait imUatim de 
ramerUime des eaux par eelle de l*arbre ; et la propriété du 
bois ayant été changée par la puissance du nom ineffable écrit 
dessus, selon Tinlention de Mofâe, changea aussi, par communi- 
cation, la propriété des eaux améres. C'est la même chose que 
du sucre dissous dans un verre d'eau, et mêlé ensuite à Teau 
d'une carafe. Il est certain que Feau de la carafe, après le mé- 
lange, participerait du goût sucré du verre d'eau. C'est ainsi 
que Ton comprenait l'influence des intermédiaires. 

Mc^lse sur le mont fforeb, pendant le combat qui avait lieu 
entre les Hébreux et les Amalécites, tenait ses bras élevés hori^ 
zontalement : il imitait alors la orot>, qui, entre autres signifi- 
cations, désignait la victoire. Lorsqu'il baissait les bras, le peuple 
hébreu était vaincu ; et lorsqu'il les relevait, les Hébreux rede- 
venaient vainqueurs : c'est pourquoi Aaron et son fils Hur le 
firent asseoir, et lui soutinrent les bras jusqu'à la fin de la journée, 
afin que la défaite des Amalécites fût complète. Il y avait t?»c- 
lotVf, parce qu'il y avait représentation du symbole qui désignait 
et produisait la victoire. 11 faut observer que dans cette position. 
Moïse tenait à la main la baguette %ur laquelle était écrit le nom 

bp9.8> La sifppljçité exclut la ruse. Le serpent avait mangé du fruit des deux 
«rl^r^s; il était éclairé et immortel» et il voulait que l'homme participât 
aux méoof^s avantages. 

Le ri^sifltatque Thomme obtint du fruit défendu, fut d'être éclairé, car 
ses yeux s'ouvrirent; et de comprendre qu'il était nu. Il était donc nu et 
éplalf^ (/»aroum). L'endroit dje )a Genèse qui coficerne la çhule de Thomme 
irouje donc sur les deux sens du mot hébreu. 

Si nous passons à la fable grecque, nous verrons que Mercure était le 
messager de Jupiter et le conseiller de Saturne. Or, dans les langues orien- 
tales, melak signifie messager^ ange, annonciateur et aussi opérateur; me- 
lek signifie conseiller et roi. Si vous considérez le rapport qui existe entre 
melak et mekk, vous comprendrez pourquoi Mercure était un messager et 
un conseiller; si vous restez dans les termes grecs et latins, vous ignorerez 
toujours le motif du cumul de ces deux fonctions. De melak. opérateur, 
nom donné aux divinités qui agissent sur le monde, vous ferez venir 
Mror-melek et Anna^-metek^ deux divinités chaldéennes : et vous aurez To- 
riginè de tous ces rois, mektkim, que la fable mentionne. 
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îReffiible (probAbtoiQeat ep diér^Iypbesi égyptipqçi » parpe qpç dç 
60^ |«pp^ récriture a|pbfibétiqua n'élpit p^p epçqr^ connue). 

San$ çorliF 4» sujet qui m'occjip^ ep ce rppfpent, je dirai qije 
Noire-Seigneur epp^rpl à iCon^afjliïf ^nç ^ croix, et lui djt : 
Tu fHiimras av0c ee siine; ce qui prouve que I^ croix était un 
symbole de victpjre. Con^^f^tip^eq faisant porter (Rêvant lui une 
croix, défit toujQqrsf M^H^enpe qpi n'av^jt pq (ju'opérer des con- 
jurations magiques, et évoquer les détnoqp. I^pp égyptiens affir- 
maient que , H les cliréliens produisaient nn grand nombre de 
miracles, c'était uniqiienient pfir \^ grande vertu du signe de la 
croix. Si les C^gypM^ns parlaient aiqsi , ce n'était point à cause 
du rapport dM syipbole fivec Tinstrument du supplice de Notre- 
Seigneur, mai3 h capse de la vertu qq'ilç attribuaient eux-mê- 
mes à la figure de la croix. Mais nous verrons plus tard ce que 
c'était que celte croix. 

C'est que derrière le syn^bole il y avait le nom de Tobjet \ 
que ce nom appartenait à la langue sacrée , et avait diverses si- 
gnifications : et que ce nom , écrit ou prononcé avec intention , 
était une prière, et même une injonction, aux puissances surna- 
turelles chargées de l'administration du monde, d'accomplir |a 
volonté de celui qui l'avait figuré. Les bénédictions et les malé- 
dictions appartiennent h la même source , et participent à I9 
même infaillibilité (i). Dans l'antiquité, tout miracle supposait 



(1) Je vais eo donner quelques exemple^ : 

Jacob, ayant une peau de chèvre sur les mains et çi^r le poii, tratppesQn 
père Isaac, et surprend sa l>énédieUpn qui «ppartep^it fte drpit à Esaû, 
rainé des deux fils. £saû, dépouillé de son droit d'^inesse, réclanie contre 
la tromperie. Chez nous, erreur ne fait pas compte; çt Ton trouverait tout 
simple qu*lsaac, convaincu de la supercherie de son pis cadet, lui eût re- 
Uré son don, et eût restitué sa bénédiction à l'aidé. Mais Isaac déclare 
que c'est impossible; et accordée Ksaû d'autre$ dons pour le consoler 
de la perte de celui-ci. Pourquoi ? C'est que Te^et de la bénédiction 
était irrévocable; et Ton sait la prospérité promise § Jacob. On ne pouvait 
multiplier la bénédiction, attendu qu'il ne pouvait y avoir deux aines. 
C'est le droit d'atnesse lésé qui avait armé Caïn contre Abel, et qui, plus 
tard, arma les fils de Jacob contre Joseph. Ce même Jacob, grand amateur 
de bénédictions, rencontre un jour un ange, avec qui il lutte, et qu'i) ^isit 
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une parole effeetWe. Chez les Hébreux , le nom secret de Dieu , 
écrit , ou prononcé tout bas par un prophète, avait un pouvoir 
universel , et remplaçait toutes les formules magiques : c'est ce 
qu'on appelait invoquer par le nom du Seigneur. La Bible nous 
apprend qu'Enos, fils de Seth et petit-fils d'Adam, fut le pre- 
mier qui jouit d'un semblable privilège. Les patriarches, comme 
on sait, parlaient la langue sainte, qui fut Tunique jusqu'à la 
conslruclion de la tour de Babel. Les chrétiens, en commandant 
aux démons, substituèrent le nom de Jésus-Christ à celui de 
Dieu^le père : le nom divin de Jésus-Christ , inconnu des hom- 
mes, devait n'être connu que des anges et des démons (1). 

Lors de la descente du Saint-Esprit sur les apôtres, il se fit un 
grand vent (pneuma ou sfriritus) ; et chaque apôtre vit descen- 



forteinent, lui annonçaul qu'il ne le lâchera qu'après avoir reçu sa béué- 
diclion : et lange, pour recouvrer sa liberté, se hâte de bénir Jacob. Cet 
ange ne pouvait plus retirer sa bénédiction ; et une malédiction eût été 
sans effet; la place était déjà prise. 

Il en était de même des malédictions ; et ces actes, ainsi que les prières, 
les serments, les prédictions et les invocations, étaient sous l'influence d« 
celte loi générale qui conduit le monde, et qu'on appelait le sort ou la 
fataUté. Nul ne pouvait éviter sa destinée. 

C'est ainsi qu'il faut comprendre l'histoire fabuleuse; et «%tte impossi- 
bilité de revenir sur une promesse, ou de reUrer un don heureux ou fu- 
neste, que l'on rencontre à chaque pas, tient à l'influence des paroles et des 
actes symboliques. 

Neptune se voit obligé, par le serment qu'il a fait à Thésée, de faire périr 
Hippolyle, qu'il sait innocent. Jupiter, par le même motif^ brûle Sémélé; 
et Phébns confie son char à Pbaéton. 

Dans nos contes de fées, on voit souvent une fée jeter par colère un 
mauvais sort sur une jeune princesse : et les autres fées, ne pouvant enle^ 
ver le mauvais sort, cherchent é l'atténuer en donnant quelque heureuse 
qualité a la princesse. — Dans les MiUe et une Nuits, on trouve que cer- 
tains gestes, certaines paroles, produisent, sans intention, un grand effet 
qui étonne. U mère d'Aladia, en frottant sa lampe pour la nettoyer, voit 
apparaître un génie. Le hasard seul lui a appris le moyen de se servir 
miraculeusement de sa lampe. 

(0 Saint Paul distingue positivement la langue des anges de celle des 
hommes ; et il affirme que lorsqu'il fut transporté au troisième ciel, il y 
entendit des paroles qu'un homme ne pouvait pas comprendre. Selon le 
Targum, celte langue estcellefaa moyen de laquelle Dieu créa le monde. 
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dre sur lui une langue de feu : aussitôt tous les apôtres se mi- ^ 
rent à parler des langues étrangères. Le vent était la marque du 
Saint-Esprit, considéré comme igné ^ el les langues de feu, sa 
distribution. Celles-ci Akarquaient , en outre , les langues diffé- 
rentes inspirées subitement aux apôtres. Il y avait encore 
allusion h la chute des langues de feu, qui aura lieu lors de Tem- 
brasement du monde , lequel était alors considéré comme pro- 
chain. Ceci se rapporte encore à la confusion ou chute des lan- 
gues, lors de la construction de la tour de Babel. 

La puissance attachée aux talismans n'avait pas d'autre fon- 
dement que rinfluence des paroles magiques, que ces paroles 
fussent écrites en toutes lettres , ou qu'elles fussent représen- 
tées par des symboles. 

L'art médical était fondé, en partie, sur les rapports exté- 
rieurs des choses : la rhubarbe chassait la bile, parce que la 
rhubarbe et la bile sont jaunes .• le loriot^ espèce d oiseau, gué- 
rissait la jaunisse, parce que Tun et l'autre se nomment icté- 
ros en grec. Chaque partie du corps, interne ou externe, trou- 
vait parmi les plantes, des analogues qui , par tmtlalton de la 
forme du membre , lui procuraient la guérison des maux dont il 
était particulièrement affecté. 

Sous le rapport moral , la philosophie trouvait encore des res- 
semblances entre Thomme petit monde et le grand monde ou 
cosmos. Ainsi le monde avait une intelligence opératrice et une 
âme motrice : et Thomme avait aussi une intelligence et une âme. 

La divination des songes était fondée sur ïimitation^ produite 
par les images fantastiques des rêves , appelées éléments. On 
connaît le songe de Pharaon , expliqué par Joseph. Les sept va- 
ches grasses et les sept vaches maigres correspondaient aux 
années de fécondité et de stérilité de la terre. En voici un autre 
exemple. Un Grec ayant rêvé qu'un de ses amis lui rendait de 
Targent prêté, et qu'il remettait à celui-ci son obligation écrite, 
les devins de Memphis lui annoncèrent que ce songe signifiait 
qu Un aurait pas d'enfant: parce que, Vobligation rendue, il ne 
pouvait toucher aucun intérêt ^ et que celui qui s'abstient des 
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ibmiQeç, 09 pept avoir ^'enfffnt. En grçc, d7v&^^ signifie ab$* 
linmcê, et obligtition écrite; et toxoç, enfant, et itU^r^^ de 
targpfU, (Yoyez Artémidore.) 

L^hisloire des animaux fournissait è la morale pratique des 
9]rn)]:)Qles d^ vertus à exercer et de vices à fuir. Le lion signi- 
fiait courage ; le pélican , qui se saqriQe , dit-on , pour ses petits, 
signifiait amour paternel ; la hqppe, qui nourrit ses vieux pa- 
rent$, signifiait piété filiale; et ces exemples que donnait la na- 
ture étaient beaucoup plus persuasifs que les lourds préceptes 
d'up pédagogue , parce qu'ils faisaient rentrer la pratique des 
yertqs dans l'ordre nécessaire des choses de ce monde. Ainsi Ton 
disait que les dieux sont toujours bienfaisants; mais que Thomme, 
en péchant, s'éloigne de leur action ; comme, lorsque Ton se met 
à Tombre, on se soustrait à la chaleur du soleil. 

Ainsi, dans TOccident, le symbole ne fut qu'un signe pure- 
ment mémoratif ^ tapdjs que, dans l'Orient , c'était une parole, 
une puissance. 

La distinction que je viens d'établir entre le symbolisme orien- 
tal et le ^ymboli^me occidental , distinction qui n'a jamais été 
faite avant moi , disparut en partie lorsque les Romains conqui- 
rent l'Orient. Alors, les superstitions chaldéennes, égyptiennes 
et persanes s'introduisirent dan^Rome. Le cuIledeMithras, celui 
de Sérapis, et l'epiploi général des amulettes et des anneaux 
ponstellés s'y établirent ^ et le symboljsnne oriental prit place à 
côté dq syml)olisrpe occidental* 

Le christianisme, venu d'Orieqt, apporta aussi sa part de sym- 
bolisnip ; 0t le signe de la croix, employé par les fidèles, dans 
les occasions de péril , servit à raffermir leur courage et h chas- 
ser les démons. Le souille dans {'oreille, l'application de l'huile 
i^ainte, le sel, la salive et l'imposition des mains, conférant le 
3aint-Esprit, sont encore des symboles orientaux (1). L'emploi de 

(1) Le Catéchisme du concile de Trente, donnant la définition des sacrb- 
MBIIT8 en général, dit que « eesontde§ signes insUlpés de Dieu et non des 
« homi^es, qui ren ferment en eux la vertu d^ produirp la cho9« iocrée 
« qu'Us sigt^/ient.» Par exemple, dans le baptême, l'ablution du corps opère 
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ee& sjmhoiHy résarvé autrefois en Orient au seul saeerctoce. De 
put non plus avoir de vertu, en Occident, que par une personnp 
eéngaerée. Un bique n'a pas la puissanee opérante : il n'a pas 
en soi TefliGaeité apostolique. Ainsi , un laYque qui usurperait 
les fonctions ecclésiastiques, ne commettrait pas seulement un 
sacrilège ; mais il ne produirait aucun effet : les péchés seraient 
toujours retenus *, sa messe serait nulle *, et les sacrements ne se^ 
raient point conférés par lui. 

En Orient, tout acte ou tout événement important était ac- 
compagné d'un signe^ c'est-à-dire d'un acte, d'un fait, qui l'an- 
nonçait ou le confirmait : d'où est venu le présage. Ce signe était 
souvent arbitraire, mais souvent extraordinaire, ce qui lui fai- 
sait donner aussi le nom de miracle. Il n'était point efficace par 
rapport à la chose prédite, parce qu'il ne tenait pas au symbo- 
lisme proprement dit : c'était l'éclair qui annonce le tonnerre -, 
de là les signes du zodiaque, à cause de Tannonce des événements. 
Ainsi, nous voyons dans IsaYe, ch. xxxvin, v. 5 à 8 : «Voici 
ce que dit le Seigneur... J'ajouterai encore quinze années à 
votre vie, et je vous délivrerai de la puissance du roi des As- 
syriens. Yoici le signe que le Seigneijr vous donnera poqr voiis 
assurer qu'il accomplira ce qu'il a dit : je ferai que l'ombre du 
soleil , qui est descendue de dix degrés sur le cadran d'^^cAa^, 
retournera de dix degrés en arriére. El le soleil remonta des 
dix degrés par lesquels il était déjà descendu. » 

Dans l'Évangile, les miracles de Jésus-Christ pe sont daignés 
que sous le nom de signes, cornme annonçant sa mission divine, 
et l'événement prochain. 

De là sont venues certaines coutumes, qui emploient des signes 
dont la vertu est d'annoncer la consommation d'up acte, d'unis 
résolution. 



invisiblement dans l'âme ce qu'elle désigne et marque extérieurement. Mais il 
faut y joindre les paroles sacramentelleSy la foi et Tinlention. (Chez les pre- 
miers chrétiens, ra|>lutiop était complète, afin que tout le corps parUcipàt 
à la ré|^nération.) 
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Ainsi, chez les Hébreux, le propriétaire se déchausiaU d'un 
pied, devant des témoins, lorsqu'il consentait à vendre sa mai* 
son ou sa terre. Autrefois, on nouait les deux haïUi d'une pailie 
pour montrer que l'affaire était conclue , et la paille était jointe 
à l'acte écrit. Quand une femme renonçait à la communauté, elle 
mettait les clefs de la maison sur le cercueil de son mari. Encore 
aujourd'hui , lorsqu'on prête serment , on lève la main droite 
(la main de Justice). Dans certaines provinces, tant que les con- 
tractants n'ont pas frappé dans la main Tun de l'autre , il n'y a 
rien de fait : après le coup retentissanê^ tout est fini ; il n'y a pas 
moyen d'en revenir. 

Il est facile de voir, par tout ce qui vient d'être rapporté, que 
le nom de symbole réveille toujours l'idée d'une signification mé- 
taphorique; et que l'tmtYa^ton, dans l'antiquité, n'était pas seu- 
lement, comme les savants le pensent, le rapport du type à la 
copie (de celle-ci on n'en parlait pas, et elle était toujours sous- 
entendue) *, mais encore le rapport du symbole à la chose signi- 
fiée, portant le même nom. C'est donc toujours le nom du sym- 
bole, commun à toutes les idées qu'il désigne, que le symbole 
reproduit naturellement ; sauf ensuite à l'esprit à trouver le sens 
précis dans les circonstances de la phrase où le symbole est 
placé. Ainsi, en chinois, les mots et les caraciéres ont de nom- 
breuses significations \ en sanscrit, les mots ont un grand nom- 
bre de sens difTérents ; Horapollon nous prouve que les sym- 
boles hiéroglyphiques avaient des significations très-nombreuses; 
enfin , l'exemple curieux que j'ai donné de l'application du sym- 
bolisme à la langue sacrée, fait voir que le même nom , repré- 
senté par le même signe, avait des valeurs très-diverses. Ainsi, 
nous avons vu que le jonc , antres, désignait F hiérogrammate, la 
nourriture, la science, le pain, le boulanger, la fin, la maladie, 
la corde de jonc, le port , l'ancre , le contentement, etc.; et nous 
avons reconnu qu'une partie de ces valeurs était restée dans le 
copte moderne. 

Comparez , maintenant, cette explication du symbole et de l'i- 
mitalion, avec l'explication que vous en donnent les savants 
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du jour ; et Jugez quelle est celle qui vous paratt le plus eu rap- 
port avec les idées antiques. 

Je reviendrai tout à Theure sur Vimitation^ à propos de saiut 
Clément ; et je donnerai Plotin, qui dissipera tous les doutes qui 
pourraient rester à cet égard. 

Nous verrons plus loin le symbolisme de pensée ^ autre genre 
A'imUatUmj dont nous exposerons les hautes conséquences. 



Je prends maintenant le commencement du passage, selon la 
traduction de M. Letronne. 

emploie les premières lettres alphabétiques; l'autre est sym^ 
bolique. 

M. Letronne n'a point remarqué que par la contexture de la 
phrase, Texplication ^ta t^v n^tùrm çoixtiov est commune aux deux 
membres xupioXo'^uciQ et <ju(A€oXuevi : en mettant Texpiication par 
les premiers éléments^ oq par les lettres alphabétiques y après 
xuptoXc-fucr.y il la soustrait à (TU{i.6oXi)CT]; et celui-ci n*a plus de rapport 
déterminé avec le langage : car tout ce passage n'a d'autre si- 
gnification, que celle d'indiquer la manière dont récriture re* 
présente les noms, soit dans le sens primitif, soit dans le sens 
métaphorique. 

M. Letronne, et plusieurs autres traducteurs, ont pensé qu'il 
était absolument nécessaire de donner un complément à l'ex- 
pression xupioXo-ftxY), pour en Qxer le sens \ et ils n'ont pas trouvé 
d'autre complément que ^ta t<»v irçcdr^v ço^xiim : ils n'ont pas re- 
marqué que le sens de xjpioXo-^ucY) se déduisait naturellement de 
la division du système d'écriture en deux genres, et de l'oppo- 
sition d'un genre à l'autre: le eyriologique (proprement dit), 
d'un côté -, et le symbolique, de l'autre. 

M. Letronne s'est étendu très-longuement pour expliquer 
l'application de l'expression ^là t(ov nportAv çoixciwv à l'écriture 
hiéroglyphique. Il décompose en deux parties l'expression 
rpfOTA çoixtta, premiers éléments : T^pora, premiers^ d'une part, et 
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çnxMfls éUmentè^ de l'autre ; el eherche eomineiil oef ieai f»-* 
ties peuvent se modifier naturellement. Il pense que Tintenteor 
de Falphabet égyptien (ou pour mieux dire rintrodueteur de la 
méthode alphabétique dans les hiéroglyphes)^ rendit par le 
même signe tous les sons qui appartiennent i la même touche; 
et donne à ces caractères de touches, le nom de premiére$ ItUres 
alphabétiques et de letir$$ primUiv$t^ Ainsi , selon lui, les qua*- 
tre sons, b, t, n, <i», auraient été exprimés par une seule lettre : 
r,x, K, de même, etc.-, et c'est, selon lui, rexplication très- 
Juste de Teipression TAirptdTdL çotxeiA(l). Je ne partage pas l'opinion 
du savant archéologue. Je ne crois pas qu'un indigène, qui au- 
rait inventé les éléments graphiques devant servir d rendre sa 
propre langue, eût confondu dans l'écriture les sons quMl dis- 
tinguait fort bien à l'oreille. Ceci aurait exigé des études com^ 
paratives, dont Tàpplicalion, d'ailleurs, eût été plus nuisible 
qu'utile. Ordinail-ement, ce n'est pas sous ce rapport qu'a lieu 
la eonfusion des sohs. Il serait plutôt à croire, si la chose était 
telle que ta suppose M. Letronne, que le sysléhie phonétique 
des Egyptiens était peu considérabte, et se réduisait à un seul 
son de chaque touche : mais ici tout est eotifjecture (2). 

Je crois, que Id hianière dont M. Letronne comprend saint 
Clément est très-fautive. 

Lorsqu'une expression composée reçoit une signification toute 
particulière, qui rie résulte p&s natufellement de la combinaison 
de ses parties, il est impossible de la traduire ânalytiqùement, 
sans dénaturer le sens qu'elle exprime. Ainsi, par exehiple, je 
prends le mot sage-femme : celui qui traduirait en latin ce nom 

(1 ) Dans sa première traduction, M. Letronne entendait par premières let- 
trés, les seize lettres comprenant l'alphabet de Cadmus, qu'il croyait re- 
trouver dans les hiéroglyphes los par M. Ghampollion. M. de Gouliaaolt à 
compris que les premiers éléments étaient les initiales des noms des si*- 
gnes admis à représenter tous les noms commençant par la même lettre ; 
d'après ce système, Vaiglê serait l'initiale &amour, d'ambassadeur, d'ancien, 
etc. On voit combien ces honorables savants étaient loin de la vérité. 

(?) Mais comment comprendre que lei Egyptiens confondaient les ions 
similaires, quand nous voyons les plus anciens alphabets, soit hébreux, soit 
grecé, lei diàtinguèr parfaitement? 
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Composé par prudénè muliery ou Èapietiê muUtr, ou honeila 
mulier^ ferait un contre-sens; car ce riom composé, (juelle que 
soit son origine, signifie tout simplement une accoucheuse^ 
obêtetrix{l). Il en est de même de la formule ra rpwra çoi^eia : cette 
expressloti ne doit point s'analyser : elle doit fttre prise dàhs 
son ensemble. Or, si M. Letronne avait cherché dans Suidas, 
à la lettre n, il aurait vu que Trp^iTa ça^etA désigne la liste ûeé 
signes de l'écriture, l'alphabet, les lettres, les caractères ; et 
que ce mot composé est synonyme de 7pA[i.p.aTa. Suidas donne 
pour glose, un passage tiré de la comédie d'Aristophane, inti^ 
tulée les Chevaliers ; et dans ce passage, il n'est fait mention 
que de •jpapiu.aTa. Voyez aussi l'arlicle "Ypap-uiaTiçyi; . C'est qu'il y 
avait une distinction à faire, et qui a échappé à tous les étants 
qui se sont occupés de la question que je traite en ce moment: 



(]] Ce cûntre-sens s'est présenté quelquefois dans les auteurs anciens. On 
voit le sens littéral donné pour le sens dérivé, et le dérivé pour le littéraU 
G'esl ordinaire dans les traductions de noms, où le traducteur a plus d'égard 
au sens appliqué qu'au sens propre. 

C'est ainsi que Diogène Laërce, donnant l'explication du nom de Zo* 
roastre, a prétendu que ce nom signifiait le contemplateur désastres, l'as^ 
trologue, àçpodtaTTi; (en admettant la correction de Boebard). C'était vrai, 
mais non pas àla lettre. Ce nom, en persan Zerdust, signifie littéralement le 
chef des oiseaux voUmts, Or, c'est le nom de chef des oiseaux, qui désignait 
l'astrologue' par eicellence, le chef des astrologues. On représentait l'as- 
trologue par une grue, et l'astrologue en observation, par une grue volant. 
Les grues, comme on sait, forment un triangle, lorsqu'elles vont de com- 
pagnie; et il y en a une à la pointe, en avant des autres. (Ces grues 
marquaient aussi les astres, d'après an principe que j'indiquerai plus tard.) 
Diogéne Laërce a confondu le titre de simple astrologue, avec celui de cbef 
des astrologues, évidemment représenté par Zoroastre. 

Voisedu par excellence, la grue principale, iurd^ donne l'exfification de 
ZaradèSj forme incomprise du nom de Zoroastre. Zerd'ust {ast, efaef), 
nous explique le zend, Zéréïhochtro, qui signifie chef des oiseaux; de ze- 
retho et de chatraho, chef, qui commande. Le nom de Zoroastre est donc 
un titre de fonction, et non pas un nbm de personne. (Ces explièatlbAs 
^'appartiennent en propre.) Les savants, cherchant toujours le mystique 
et le vague, et négligeant la donnée de Diogène Laërce ; et surtoutne com- 
prenant pas ce que c'était qu'un chef d'oiseaux ; ont expliqué Zoroastre par 
astre-d'or : géré'Uichter : mais ceci ne rend pas compte de la forme Za- 
rodés. 
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c*est qu*il y avait les élémenU des moU -qui sont les sons; et les 
tiémenis de l'écriture qui sont les lettres. Toute ia dissertation 
de M. Letronnc n'a eu pour objet que de montrer que ç^axv.oh 
signifie élément des mots, son élémentaire : mais 7rp«>Ta çoixu%.n'a 
plus aucun rapport aux sons des mots ; miàs aux signes^ qui 
sont les éléments de récriture, ^usëbe, ein to'ois endroits de sa 
Préparation évangélique, désigne lécrilure, t* irp<aTa çcixna tyjç 
7pauaaTixvi; : or, dans Suidas et dans saint Clément, le constitutif 
-ncç ^pofAiMiTuu); est omis, parce que Texpreasion ra tt^wt* çoix«a 
avait une signification consacrée, et fort connue {V,. 

On trouve aussi d'autres formes revenant au même sens, telles 
que ra irpMTA -fpâuaarA (2) : OU latin nous avons elementa litierarum^ 
primœ litterœ : nous avons aussi prima elementa; ce qui répond 
au TairpcûTA çctxttft desGrecs : et l'analogie des deux expressions 
aurait dû détromper M. Letronne sur ie sens qu'il donnait à la 
première. J'expliquerai tout à l'heure l'origine de ces expres- 
sions : pour le surplus, je renvoie à mon grand ouvrage. 

Il est donc certain que ra irpo>Tx çci^sta signifie précisément les 
signes de l'écriture^ les caractères dont on se sert pour exprimer 
le langage. 

Mais, dans saint Clément, ce nom de lettres doit-il signifier des 
signes indiquant des sons isolés; des a, des 6^ des c, etc.; ou 
bien des signes de mots entiers, bcBufy épervier^ matn, sca-- 
tahée^ etc.; ou bien encore des signes d'idées exprimées sans 
l'intermédiaire des noms appartenant à la langue sacrée? 

Avant d'aller plus loin, je dois faire connaître une opinion 
fausse, qui circule parmi les savants, et qui est la source de 
nombreuses erreurs dans l'étude des religions anciennes, et de 
l'histoire monumentale. 

Méconnaissant l'existence de la langue sacerdotale, du latin 
oriental, commun aux prêtres supérieurs, chez tous les peuples 
de l'antique Orient : confondant les signes de texte avec les 

(1) Ces détails sont exposés dans mon tableau de 183S. 

(2) Voyez Suidas, arUcle'fpauiAaToxufttv. 
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grandes images 9 et le discours détaillé avec le discours soai*- 
maire (aucun d'eux n'a parlé de ce dernier) : oubliant que les 
divinités égyptiennes portaient j;)lusi6urs noms, en raison des 
diverses qualités qui leur étaient attribuées, et que ces noms 
avaient nécessairement des signes distinctifs; et confondant 
presqtie toujours ces noms en un seul : ne pouvant, d'ailleurs, 
mettre d'accord les noms dès signes pris du copte, avec les noms 
de choses que les signes représentent métaphoriquement (1): un 
grand nombre de savants se sont imaginé que les signes hiéro- 
glyphiques ne reproduisaient pas un langage oral, mais des idées 
sans mots: en sorte que la nature delà langue était indifférente, 
et qu'it était possible de retrouver le sens d'une inscription, sans 
avoir recouraà la langue parlée (2). En conséquence, ils ont dé- 
claré récriture hiéroglyphique une écriture idéographique. (Une 
pareille écriture n'a existé nulle part, telle que les savants la 
conçoivent.) Cette opinion était celle de M. Champollion, avant 
que les travaux d'Young l'eussent jeté dans une autre voie. 
Pendant dix ans, il étudia les trois écritures égyptiennes, d'a- 
près ce principe; et il ne le rejeta jamais entièrement (3). Mais 



(1) L*expression à la lettre, littéralement, qui existe dans toutes les langues 
pour marqaerqa'une expression doit être prise suivant le sens rigoureux des 
termes, fait bien voir qu'une lett/re, dans l'origine, désignait une idée ma- 
térielle, elle nom qui lui appartenait; et que ce qu'on a appelé une figure 
n*a été que l'emploi métaphorique des symboles écrits et prononcés, comme 
pour donner une forme à une chose qui n'en avait pas : un trope a été em- 
ployé de même pour détowmer un signe de sa signification primitive, et 
le retourner en quelque façon. En traitant de l'histoire de l'alphabet, je 
ferai voir qu'un signe, retourné ou renversé, marquait aussi le renversement 
de son nom, et par conséquent de sa valeur alphabétique. 

(2) Une des plus grandes sources d'erreur est rincerlitudesur la nature 
des signes. L'un fait d'un signe une couronne, l'autre en fait une paupière. 
M. Champollion voyait dans un certain signe un parallélogramme crénelé : 
M. Birch y voit un jeu d*échecs; mais, chose étrange! quelque différence 
qui existe entre eux sur la nature des signes, ils s'accordent toujours pour 
le sens, soit comme signe alphabétique, soit comme signe idéographique. 
Quelle singulière méthode qui possède une si grande élasticité ! 

(3) L'ibis est souvent placé sur une espèce de potence : or, l'on ne peut 
nier qu'il n'y ait quelque intenUon dans ce rapprochement. Cette potence 

4 
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cenae eepeadant on De peut énoncer une idée que par Tin* 
termédiaire d'un nom, il a bien fallu en appliquer un à la flgure. 
En vertu de cette méthode, c'est le symbole qui a pris le nom 
delà chose signifiée, au lieu de lui donner lesien. Ainsi, comme 
d'après les traditions antiques, le vautour^ entre autres signifi"* 
cations, désignait la matemUé, on Ta fait prononcer mau, mère \ 
quoique son nom ne fût pas fnau en copte, mais nocher ou 
haehit. L'ibis était un des animauc dédiés à Mercure ou Thot 
{8aout)\ dès qu'on a yu un ibis, on l'a pris pour Thot, quoiqu# 
l'ibis ne se nommât pas thot en copte, mais hip^ hipen ; mais il 
représentait l'idée de Thot, dans un certain sens-, et Ton croyait 
bonnement que représenter l'idée suffisait pour déterminer ' le 
nom. fL'ibis, au reste, a plusieurs significations.) Ainsi, d'à* 
près ce principe, Vibis s'est nommé Mercure; tandis que, 
dans les idées antiques, c'était 3fercure qui se nommait îMt. 
L*épervier s'est appelé soleil , au lieu que le ioleil se nom«- 
mait épervier; parce que l'éperfler, entre autres significa^- 
tiens, servait 4 désigner une des qualités réunies dans le globe 
solaire. L'épervier désignait aussi le dieu Osiris^ et l'on disait 
le dieu épervier pour Osiris, C'est Plutarque qui le dit : {de Iside) 
ttpaxiToveeov (f^aJ^oixn, (Voy. Zoega.)//s nomment Osiris du nom d^é- 
p^rvier(parcequ'il y voit beaucoup); donc le dieu avait pris le 
nom de l'épervier, au lieu de lui donner le sien. 

La suite de cette erreur a été qu'on s'est vu forcé de ne donner 
qu'une seule idée à un symbole , bien qu'il en ait souvent six^ 
huit, dix ou douze : mais autrement on n'aurait jamais su com* 
ment s'y reconnaître ; par la raison que chaque idée ayant 
son nom , et le symbole représentant plusieurs idées, souvent 
fort disparates, il aurait, par conséquent, représenté plusieurs 
noms , sans compter le sien ; or, tous les symboles étant dans 
le même cas, il aurait été impossible 4e déchiffrer le moindre 
petit texte, à cause de la difficulté de trouver juste , pour cha* 

ayait un nom, qui gant doute devait se prononcer t U eit done impoifible 
de croire que Vibis sur la potence désignât Thot tout eoart ; et la potence 
avait fans doute une symbolisation particulière. 
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cuD d'eux , le nom approprié à la pbra^e \ il aurait dooc fallu 
pour cela connaître d'avance le^ens con^plet du texte. 

Si ce que je viens de dire est hm compris , on sentira qu'ij 
est impossible d'admettre , j^ans de nouveaux renseignement^, 
ces noms de rois, Thotmès et Ramsès{ûg, 1 et 2), que M. Cham- 
poliion a lus sur les monuments : le premier est représenté 
par un i6w/ l'autre par un homme à tête d'épervicr^ chargé 
d'une prunelle entouré d'un serpent. L'histoire donne pour 
l'un de ces noms Thetmosis , et la Bible donne pour l'autre 
Ragamessès (1). 

On sait, au reste, que la méthode du célèbre archéologue 
consistait à prendre certains signes, tantôt comme lettres alpha- 
bétiques, tantôt comme signes d'idées; de sorte qu'il est impos-* 
sible de savoir si l'on a devant soi une lettre ou une idée (2). Je ne 
parle pas ici de ce nom de Ptolémée , dont j'ai démontré la lec- 
ture fausse par un mouument qui est au Louvre ((îg. 3 et 4)j 
je ue parle pas de la lecture ridicule du nom de Mycerinus, RÉ"- 
MENKAKAKA (flg. 5), prônée par les savants avec une gravité 
magistrale, que les augures n'auraient pas pu conserver (3) ; j§ ne 

(t) L'hébreu pomme unQ eerlaine ville d'Egypte, fteqfttruile par les eqt 
faots de Jacol), Mhcmmsès^ ou Ragamessès : les Seplaate, q'ayant pas l'aHi» 
ont ûHRaamessès. SainiJérôme et les auteurs grecs oot coofondu les deu|t 
4 en un s^ul, et ont dit Ramessés, C'est ainsi que Bagal ou JP^M est de- 
venu BacU, puis BcU et Bel Les Egyptiens devaient avoir Vcm. C'est sur la 
lecture des auteurs grecs qu'est fondée celle de M. Champoliion : dans 
mon grand ouvrage, je discute la plupart des noms déchiffrés par le célèbre 
égyptologue et ses disciples, pourquoi ne voit-on jamais le nom deSésostris, 
le nom coqdu de l'histoire, au lieu de Bamessès et de ses prénoms? 

(2) M. Champoliion a reconnu que l'écriture hiéroglyphique, dans son 
origine, était idéographique, et qu'ensuite elle admit dans son sein Temr* 
ploi alphabétique. Ainsi elle éprouva un bouleversement total, et tout a9 
moins inuUle. L*éerilure de la langue magique, alphabétique ou idéograr 
phique , l'écriture qui opérait par ses caractères 111 y a plus, il a prétendu 
que la valeur et le choix des caractères avaient varié de siècle en siècle. 
Quelle cerUtude art-on donc de la prononciaUon des signes? 

(3) Pour montrer que je n'exagère pas, je vais donner un passage de la 
préface du Dictionnaire copte de Parthey (1843) : 

« Champoliion a prouvé, par de nombreux exemples, que la langue des 
fi io^eof PliarApnf était la m^m qtie » copti ; et Pon ne peut douter «ut 
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parle pas de ce nom A^atUoercttor^ Tempereur, qui a disparu 
du temple de Dendérah, où on Favait vu dans un cartouche, le- 
quel s'est trouvé vide. Le nom de Xerxës ou Kchéarcha s'est 
effacé également sur le vase du cabinet du roi. Je ne parle pas 

« rantiqae inscription hiéroglyphique, csrtaiiiembnt ahtbiieubb au temps 
« d'ÀBRAHAM, qu'on a trouvée sur le sarcophage du roi Mycérinus, ne soit 
« écrite dans la msms lakgus, encore familière au vieux Egyptien Mua- 
<c lin Alhanase, qui, vers le milieu du dix-septième siècle de notre ère, fut 
« le dernier qui en fit usage. » 

Ainsi, il est bien démontré, par la lecture du fragment d'inscription 
trouvé sur ce que Ton appelle le cercueilde Mycérinus (et non sur le sarco- 
phage, comme le dit par erreur M. Parthey, confondant ainsi deui choses 
très-distinctes); il est bien démontré, dis-Je, qu'on a fixé d'une manière 
irréfragable l'époque du monument, et l'antiquité de la langue copte. Il 
8*ensult que le copte remonterait à peu près au déluge, sinon au delà ; et 
aurait conservé depuis lors, jusqu'au dix-septième siècle dç notre ère, son 
intégrité et sa pureté virginales. 

Je dirai seulement que pour déterminer notre conviction, il est fâcheux 
qu*on ait été obligé de changer l'ordre des signes du nom, et de trois n*en 
faire qu'uti seul ; et qu'on ait négligé de Joindre le texte copte à l'in- 
fcription : cela aurait peut-être justifié la stupidité de la traduction qu'on 
nous en a donné»; cette traduction ne présente aucun sens rationnel ; mais, 
à vrai dire, elles sont toutes de même. 

Et le ciel qu'on a vu sur le monument? c'est le haut du cadre mutilé 
de l'inscription qu'on a décoré de ce titre magnifique ; quelle absurdité! 
Si c'était moi qui eusse dit cela ! mais ce n'est pas moi. Au reste, ces mes- 
sieurs parlent toujours du ciel sans savoir ce que c*est. 

La troisième pyramide joue un grand rôle dans l'antiquité: on en attribue 
la construction à Mycérinus, ou à la reine Nitocris, ou au roi Inaron. On 
a supposé que le corps d'une des filles ou d'une des femmes de Mycé- 
rinus y était renfermé. Les Arabes prétendent que c'est celui de Sabi, 
fils d'HénoG et grand -père de Noé; ce qui ferait remonter la construction 
de la pyramide et l'origine de la langue copte tout près de la création du 
monde; probablement même au temps d'Adam : puisque, avant la tour de 
Babel, il n'y avait qu'une seule langue parmi les hommes. Or, d'après le 
Targum de Jonalhas, la langae d'Adam était la même par laquelle Dieu 
avait créé le monde; et, selon saint Paul, c'est la même qu'on parle au 
ciel. Ainsi le copte est la langue du ciel et a créé le monde. Maintenant 
i\ a bien perdu de sa puissance : mais on le parle peut-être encore dans le 
ciel, et il faut être un ange pour le comprendre : c'est pour cela que les 
mortels le comprennent si peu. 

Les phrases obtenues par la lecture de Ghampollion ne sont que de pe- 
tits morceaux brefs et brisés. En voici quelques-unes : les trois premières for- 
ment un sens. (Le Dieu) Phtrah donne des souffles à tûm fMar(fig. 21), Les quatre 
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deMéneph$ha(fig.S)j A'Épaphtu (fig. 16), etc. (1). Je ne parle pas 
des interversions, des renversements, des séparations , des abré- 
viations, des pléonasmes et des signes parasites : assemblage qui 
complique énormément la lecture; et qui fait d'un tableau hié- 
roglyphique, la chose la plus arbitraire et la plus incompréhen- 
sible qu'il soit possible dlmaginer ', et d'un texte sacré, une 
légende niaise et sans liaison. Or, comme nous savons par les 
traditions historiques que récriture hiéroglyphique était fort 
simple et tout unie , et la langue sacrée fort claire et fort éner- 
gique, nous avons vraiment à regretter les peines que les sa- 

bras de leurs dieux soutiennent leur chaudière. Harnsés, seigneur de la haute 
région f aimant Amon, seigneur de la basse région (fig. 9 et 10). UOrus respien- 
dissantj le SoleU, fils du Soleil, etc. Aimé du Soleil, châUant les impurs, etc., etc. 
VoUà la plus grande partie du système de Champollion, appuyé sur le copte. 
Les plus grandes inscriptions se fractionnent de celte manière, et ne par- 
viennent jamais à rétendue et au développement d'un discours suivi. C'est 
pourquoi on n'a jamais pu, et l'on ne pourra jamais traduire littéralement 
l'inscription hiéroglyphique de Rosette. 

(1) Parmi les cartouches, les uns sont dits de noms et les autres de pré' 
nom^, division que rien nejustifle : l'histoire ne fait mention d'aucun de ces 
prénoms. liCS uns et les autres sont écrits avec les mêmes signes; mais dans 
les cartouches de noms, c'est-à-dire ceux qu'on peut lire avec l'alphabet de 
M. Champollion, les signes prennent une valeur alphabétique; et dans les 
cartouches de prénoms, c'est-à-dire ceux où l'on ne peut trouver un nom 
de roi, ils ont une signification tout idéographique. Ainsi, un signe que 
l'un croit être une muraille crénelée, et l'autre, un échiquier garni de sespiè- 
ces, mais qu'ils lisent tous deux de même, est un m dans un cartouche-nomi 
et le signe de stabQÀteur ou de fixateur dans un cartouche-prénom. On voit 
que c'est toujours l'arbitraire qui décide de la nature et de la valeur des 
signes. Dans la fameuse table d'Abydos, il y a trente cartouches deprénoms, 
qui désignent, dit-on, des rois dont il faut chercher les noms ailleurs ; c'est 
vraiment incroyable. Ces prénoms, comme on sait, sont des qualifications 
singulières : V approuvé du Soleil; S(ÂeU gardien de justice : Soleil, fils du So- 
leil (toujours le soleil). Sur cette même table on trouve treize Rames- 
sés, escortés chacun d'un prénom , qui est le même pour tous : il est i 
remarquer que les dieux et les hommes ordinaires n'ont point de car- 
touches. Dans mon travail sur la Croix et Sérapis, j'expliquerai ce que 
c'est que le lien des cartouches. 

Je citerai encore ces deux cartouches-prénoms, sénofréanka, eirénaakaanto, 
lus par M. Rosellini (t. I«% p. 153]. 

Le premier se lit sé-noîtéka-an; se est explétif ; nofré, est exprimé par 
un seul signe ; X» et an se transposent, an est composé de deux signes ; ka 
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iûMÈ de Sont dodriéés pour erïibroùiller ïé pi^ix qui èsl parVètta 
Juft()u'à ûous de ces deut instituUorts sàeerdolalèâ (1). 

J'en reviens à saint Clément. 

Je dois signaler d'abord une diflScullé sur laquelle tous les 
tfaddcteùrs de saint Clément ont glissé Sans Tapercevoif , pAttè 
qu'ils ne Tont pas comprise : c'est la rencontre de xoptoXo^oen ave6 
frpwTâ Ç-01X6K*. KupioXo^eiv signifie prendre un mot dans son acception 
naturelle et primitive^ et déslgnei* Une Chose par son nom pro* 
pre et habituel. Or, lotis les traducteurs Ont dit : au propre par 
les lettres; mais qu'est-ce que le propre, si ce n'est le sens 
propre , le nom propre ? M. Lelronne, dans sa première tra* 
4uction 9 avait dit : les objets au propre par les lettres; il aurait 
dit plus volontiers t les lettres par le propre dés Objets \ mais il 
était gêné pat* le texte. Esl-cë qu'on n'écrit des noms d'ob- 
jet avec les lettres , que pour rendre leur sens propre ^ Est-ce 
qu'on ne peut pas prendre un nom écrit , dans le sens mélapho^ 
rique, comme dans le sens positif? Dans sa dernière traduction, 
M. Letronne a omis l'explication de m^xoko^wn -, et s'est contenté 
de dire : l'un emploie les premières lettres alphabétiques ^ l'autre 

d*uti seul : le lout est suivi de deux signes inutiles et êâ^plétift (voy« f. il). Ôta 
Iblcrpréte ce carloticlie : te bienfaisant de Voffrande, (Je ne sftis pas ce Qttb 
eela veut dire.) 

të deuxième cariouche se lit ré-naa (un) to-kâ'y il ^ a intéTwrsUm eûtre 
ka et tOy et supposition de la ptéposilion an entre eux; tous les moW sodt 
représentés chacun par un seul signé. Oti interprète Ce cartouche t groM 
iôleU offert au monde. (Fig. 12.) 

Je donne aussi un grand cartouche, dit de Rahisès, dont leé éfgnès oAt 
été intervertis et expliqués d^unè manière tûiit arbitràii-e, par M. Cham- 
pollioii: on y voit la croix qui Agure coiAme Sjrfnbole de lA hàsié région; 
Ce qui est impossible. (Fig. 9 ël 10.) 

(l) Nous attendons toujours une Iraduclion de rinscriptioh hiéroglyphi- 
que du monument de Rosette. On dit que Gbampollion en avait fait une. 
Pourquoi ne la publie-t-on past ce serait le seul moyen de faire apprécier 
la véritable portée de son systèraC) et de voir si le copte est utile pour le 
déchiffrement des monuments : ce serait Xa pierre de touche, sinon \û pierre 
d* achoppement. Mais point : on s'anrruse a expliquer dés monuments sur 
lesquels nous n'avions aucun renseignement, et dont bous ne pouvons point 
contrôler l'explication ; tandis qn*on se tait sur le éeul monumeht dont 
nous connaissions déjà le conteiiu : c'est Virâitnènt bien âiugulier. 
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êst àyfhbàliquê. Ainsi , M. Letronoe a été coudait , par degrés, 
à retrancher led expressions xu^toXo^uiv) et KuptdX&|ovf<b(avoY «t^oç, cpii 
caractérisent tout un genre de représentation. EM-ee là Ueû 
comprendre saint Clément ? 

Ainsi , tout porte à croire que Texpression ^t* rtoi it^M ç«f 
xtitov jeuptoXo^txYi n'est pas exactement traduite. £q effet , troufe^ 
i-on, dans saint Clément, un exemple de celte méthode alphabétt-^ 
que? Non; saint Clément ne parle qde de métaphores, de 
symboles, d'allégories et autre» êspêûe$ de figures^ Eh quoil 
saiht Clément qui nous apprend ce qu'il était inutile de nous 
dire , et ce que nous savions aussi bien que lui ] savoir, que 
lorsque les Égyptiens voulaient écrire soMl ^ ili» faisaient un 
cercle ; c'est-à-dire ils figuraient le soleil (1) ; que lorsqu'ils 

(1) Les savants, prenant tpop à la lettre les paroles de saint Clément, ont 
cru que Tauteur voulait dire que le soleil n'était figuré que par un cercle 
seulement; mais ils se trompent : Tauteur n'a voulu désigner que le rapport 
le plus pniebain, et non faire une description eiacte de la figure. Le cercle 
du soleil est toujours accompagné de trots ou de cinq rayons (fig. 20). (On 
en raltunf)i.)rai démontré dans mon Cours, par l'obélisque de Luxor, non 
dessiné, mais vusurplace^ que les prétendues figures du soleU ne sont que des 
prundUs4*(BU : en effet, sur l'obélisque, ces|>r^tofidt4««oMbson t formés comme 
ûesglobes, portant dans le cfinirtundisqueplat, absolument comme Viris et la 
pruneUe de plusieurs yeux que l'on y voit aussi, et qui sont parfailement con- 
servés* L*on connaît la signification symbolique de la pruneUe^ khénUa, qui 
désigne le noir, le centrêf V Egypte. (Voy. Plutarque sur Isis, et Horapolloo» 
liv. I*s 21.) (Yoy. fig. 18 et 19.) Nos savants ne persistent pas moins i 
y voir le soleil ; et à déduire de cette image, ainsi expliquée, toutes les 
conséquences qui en dérivent sous le rapport du nom et du symbolisme : 
de là viennent ces noms de Soleil, fils du SoleU; de Soleil, modérateur des 
mondes ; Soleil, g(Mfdien de justice , etc., qu'on retrouve d'une manière si 
arbitraire et si pea en rapport avec les idées anUques. Comme ré signifie 
soleil en copte (dans la langue sacrée c'était dn) « on a Àmmonré, ou 
r«, le Soleil cacbé, créateur du monde (le Soleil créateur du monde !) : 
de même, Ra^-messès (ra pour ré): puis on transpose encore les si- 
gnes; ainsi, Ré-^-menkakakat devient Menka — réj pour y voir Mycérinus 
(en supprimant deux signes). Il y a un grand nombre de noms de rois 
qui sont dans le même cas. On lit |)A^/ia/i~i'(une figure)— m^ra^ (fig. 8], 
et l'on prononce Ménéphthah : on supprime la figure et le signe de i'i, et 
l'on tranapose ménéeiphthah. Il y a eu dispute entre deux savants pour 
déterminer si l'on doit lire le roi Pipi ou Fifi, ou bien, en retournant, 
le roi Epip. Mais je voudrait qu'on m'expliquât pourquoi il faut transposer 
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toyaienl uo scarabée, ils expliquaient son image par ie nom du 
soleil", en raison de Tallusion que ie scarabée faisait à l'astre du 
Jour: saint Clément, dis-je, qui noua apprend ces choses, ne 
nous donne aucun exemple de cette méthode alphabétique; de 
cette méthode que, selon M, Champoilion et M. Letronne, on 
rencontrait à chaque monwnt, et qui servait à la transcription 
des noms de divinités et de rois (1). Trouve-t-on dans d'autres 
auteurs, soit contemporains de saint Clément, soit antérieurs ou 
postérieurs au temps où il vivait , quelque mention , ou môme 
quelque indice léger de cette méthode, à la fois alphabétique et 
idéographique? Aucun , pas ie moindre. M. Letronne est donc 
obligé , pour lui trouver un appui, de descendre seize sS&cles à 
la course, sans s'arrêter*, et d'en venir à Champoilion , à celui-là 
même qui la lui a fait connaître. Cela est-il fait pour jeter dans 
les esprits une foi bien vive ? 

ra dans Mycérmus^ et pourquoi il ne le faut pas dans Ramessès, Je vou- 
drais savoir pourquoi Ha est séparé de messes^ d'une dizaine de signes, dans 
certains endroits (fig. 9); tandis que dans d'autres il en est suivi Immé- 
diatement (flg. 2 et 6) ; tout cela est toujours de l'arbitraire. 

Ajoutons que, ainsi que plusieurs personnes Tont observé, la valeur al- 
phabétique donnée aux signes hiéroglyphiques est encore arbitraire, et ne 
dépend nullement du nom copte de l'objet représenté. On sait que les 
voyelles sont tantôt écrites, tantôt supprimées ; et les consonnes souvent 
susceptibles de prononciations diverses : il y a des groupes de trois à qua- 
tre signes qui sont indivisibles, et qui représentent une seule idée, on ne 
sait pourquoi. Voyez /m (fig. 14], et Orisis (fig. 15). 

Ajoutons que cette multitude de noms de rois qu'on lit partout, est un 
peu étonniinte ; toujours des noms de rois, toujours et toujours, et sur toutes 
espèces d'objets. 

(1) C'est a l'aide des noms de rois lus sur les monuments égyptiens par 
M. Champoilion et ses disciples, que les concurrents sur la Succession des dy- 
nastiesé gypUennes auront dû compléter leur travail ; et c'est bien ce qdel'A- 
cadémie des inscriptions a demandé, en mettant les Monuments nationaux 
au nombre des moyens de critique. Alors, quand on publiera le Mémoire 
couronné, nous verrons revenir tous ces noms, partagés, renversés, allon- 
gés, abrégés, connus ou inconnus. De cette façon l'histoire sera tout à fait 
complète; mais, an vrai, ce sera une tout autre histoire. 

11 est bien évident que, dans l'esprit de l'Académie, les monuments naUo^ 
naux, lus d'après le système Champoilion, méritent plus de créance que 
les textes historiques; et en cas de dissidence, doivent être préférés à ceux- 
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Il y a bien plus : c'est que la méthode alphabétique est dé- 
mentie, en termes clairs et formels, par Diodore. de Sicile et par 
Ammien-Marcellin ; comme si ces deux historiens avaient prévu 
le cas où Ton chercherait à la faire prévaloir; et tâchaient 
d*avance de prévenir les esprits contre le système de Champollion. 
Diodore, aprèsavoir ditque ce sontle^ Éthiopiens qui ont inventé 
les caractères, ajoute : a L'éeriiure hiéroglyphique ne représenie 
pas le discours par des combinaisons de syllabes (c'est-à-dire par 
des lettres' réunies» signification propre du mot ouxxa&n), mais 
par la signification propre des images figurées , et par une mé^ 
taphore propre^ secondée par l'action de la mémoire (à cause de 
la communauté de nom, comme Texpliqu» un scoliaste). Cha- 
que signe a ses vnétaphores propres : Vépervier désigne la rapi- 
dité , etc. (1). » Ammien-Marcellin dit : a Mors on ne se servait 
pas d'un nombre déterminé de lettres pour exprimer les pensées; 
mais chaque lettre représentait un seul nom , un seul mot , et 

ci. D'après ce système, îa éUx-huitième dynastie a changé complètement tout 
son personnel royal. Ces pauvres textes historiques 1 

L'Académie des inscriptions et belles-lettres a fait une faute très-grave, en 
mettant la question au concours sous cette forme; et elle esten droit d'adresser 
de vifs reproches à ceux de ses membres qui l'ont engagée dans cette dé- 
marche. Eflèctivement, en imposant aux concurrents, comme base du travail 
demandé, les lectures de Champollion, elle s'est portée, vis-à^vis du public, 
garant de la vérité et de l'exactitude de toutes ses lectures; en sorte que s'il 
était démontré que ces lectures sont fausses, TAcadémle, avec raison, serait 
universellement blâmée ; tàx.qmrépond, paye. Aussi, il arrive que mescri- 
Uques sur M. Champollion et M. Letronoe retombent naturellement sur 
l'Académie ; c'est une conséquence de la position qu'elle a prise. 

Or, voyez ce que fait l'Académie : elle condamne la langue sacrée, Vécri^ 
ture imUaUve du langage, les sciences sacerdotales , les idées antiques ^ les 
symboles imitaUf s du monde, etc., etc.; toutes choses de premier ordre, nettes, 
positives et attestées par Thistoire; je dirais presque de notoriété publique : 
et elle prend sous sa protection Valphabet et les signe$ idéographiques, la 
langue copte, VinterprétaOon amphigourique des monuments; et tous ces 
noms si ridiculement déchiffirés , tels que : le roi Soleit-Jimon, et Rémen- 
kakaka et Thotmès, et Tm>aumot ffig. 10), ei Amoun-maJi Ramsès, et Phtha^i- 
mené et Pipi ou Épip (au choix), et ilmen^tc/iopc/i/', etc. G*est toujours à peu 
près ainsi qu'agissent les corps savants lorsqu'ils se laissent conduire par 
certains membres influents. 

(1) Les explicateurs de Diodore, ne voyant jamais que du mystique dans 
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fml^f&iê uft MHS complet. Par U nom de Mumity ils dén- 
jinaiêni la nature. » 

OT) devant des témoignages aussi clairs , aussi eipHoites et 
aussi concordants, et parfaitement d*aocord avec les exigences 
de là langue sacrée , comment ne pas hésiter à admettre la 
teoture de M. Ghampoliion ) surtout lorsque cette lecture pré^ 
iënte des points si vulnérables^ quand on la supposerait possible P 

D'ailleurs, le sens restreint de lettres alphahééiques^ que 
Mv Letronne donne aux expression^ it^xa, ç^i^stA et ^a^Ltmi^ 
n'est point admissible dans ce cas ; ces deux expressions et 
leurs synonymes latins s^employaient anciennement pour dési^ 
gnér toute espèce de signes d'écriture , sans déterminer leur 
rapport avec le langage. Diodore appelle les signes^hiéroglypbi» 
ques ttifMt «f^afjktiottuv \ on donnait le nom de grammata aux figures 
d'animaux qui représentaient les dieux (l); et les quatre figures 



ItM religions aneiennes» ont glissé, sans s'en tpercevoift sar la sigm/loàtiùn 
propre des images, qui répond an cyriologiqae proprement dit de saini Clé^ 
ment; pour en venir promptemeat amf métapKorBSt qu'ils eatoarent encore 
d'ane auréole vaporeuse. 

(1) Ce sont ces caractères de divinités quMnveUta Hermès* Plutarqoe dit : 
On prétend qu'Hermès fiU tê premier ^ en Egypte^ i|ut connut M caréctàres 
4êà êieuoi ; Ep|i.ï)C X8*Yet*t 6Cb)V tv At^^urrtw •ypop.ji.att* nf tutti wf itv ; c'est pour 
bêla que VibiSy qui lui est consacré, fut placé àiatête â»s Mtrés (des dieui). 
tes savants, ignorant ce que c'est que les cûractèrts des diem», ont dit : 
Hermès fut le premier des dtetia? Qui Connut les lettres, Hermès n'était pas le 
premier des dieui, il était le seul; il était hiérogrammate ; les autres dteut 
ne l'étaient pas. Il ne s'agit point là déi lettres de i'iilpIiAtiet, que lés 
sivants voient partout; mais de figures désignant par antùnêtnatè les divi- 
hités suprêmes. Dans les ComasièS, l'ibis paraissait à la tête éè9 adtres 
atiimftux. Il y avait sans doute potir cela une autre raison <tae Plutaf<|«e 
ne connaissait pas. 

je ne finirais pas si je voulais relever toutes les erreurs que lés savants ont 
commises, faute de connaître le fond des choses ; je n^en indiquerai ici 
qn'Une seule : nous en verrons plus tard* dans mes traités sur la Croix et 
Sérapis, sur Mithra, sur VOrigine des lettres, et sur VOrigine des chiffe. 

Plutarque {de Iside) nousditqu'en égyptien sàtré , Athyri désigne la metièon 
dôSInique d*Horus; c'est un des surnoms d'Isis. Les savants» qui ignorent ce 
que c'est qu'une maison cosmique, ont cru que Plutarque voûtait dire t^tê le 
mot MMfH éuit composé, et signifiait dans son ensemble, MMiiois ê*Hohtë. 
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d^ânilfiàUt ponètÈ aui processions deé ComaiiêÊ èùû% appelèCI 
lêi quatre lettres : AMmien-Màreellhi appelle liitéra^ leê lettre! 
égyptienûes représeotant des mots entiers ; et Ruffin appelle ceft 
Mèrtaés lettres elementâ litterarum; les lettrée épbésienheê re-» 
' jl^rèÉientant des paroles magique^ , s'appelaietit aussi des gtan^ 
mata. 

Je conclus de là que Fexpression ret irp©t& çôtxitA, employée 
par saint Clément pour désigner leâ figurés hiéroglyphiques ^ 
n'avait et ne pouvait avoir d'autre but que de leS faire éonsi^ 
dérer comme des signes représentatifli du langage parlé , sans 
avoir égard à la méthode de leur emploi ; et non point avec une 
Signification déterminée de lettres alphabétiques : et tout Ce 
que j'ai dit Ci-dessus le prouvé. 

J'arrive à une autre erreur de M. Letronne. 

Ne réfléchissant pas que le symbolisme dont parle iaini Gié- 
finent s'applique, non-seulement aux signes, mais encore aut 
noms d'objets, M. Letronne a méconnu le Vrai sens de xuptôXd' 
^itTdt]txfK(xt|i.y)(Tiv, dont saint ciémetit a fait son premier genre 
de symbolisme ; et, comme je l'ëi déjà dit , c'est cette dernière 
^etpreSSion qui a induit en erreur tous les traducteurs. 

D'abord , remarquons que saint Clément emploie toujours iè 



En conséquence, ils se sont mis à l'analyser ainsi : ath, maison (ce mot n'a 
pas cette signiâcalion en copte), etyrou Or, Horus; àthor, maison d^Horus. 
PoH de cette opinion qui circule pArtôUt» M. Champolll^n, ayant trônté 
quelque part un carré lon0 renfermant un p$tU 9iiêaut a jugé que le Carré 
long était la maison, et le petit oiseau^ Horus (fig. 17); et il a fait de tout 
cela le symbole idéographique d'Athyr ou Âthor, Vénus ou Isis. Autaat de 
iflots, autant d'erreurs, il faut savoir qu'en astroldgie, léi signes dti iodia*- 
que qui s'appliquent aui mois sont ce qu'on appelle des maisons de planètéi. 
Le signe de la Viergey auquel correspond le mois d'athyr ou de Vénus^ est 
une des deut maisons ou domiciles âe là planète Mercure-ÂpoUonj nqmmée 
Hùtus ou OHdH,qui en pHl le surnom û*Athyrou û*Athor; ainsi Athyri ou la 
Vierge est réellement la maison cosmique d'Horuf . (Voyez VEtymologicum ma- 
gnum au mot Âthyr.) 

Les s&vants ont donc pris le nokn de la maison pour sft définition ; etééla, 
pafto qu'IUne Mivaidlitpai«eQMC'éUit qu'une mdiion <k)SiiN9i4t; c'est eomne 
fi l'on disait que It mt( Tuileries signifie palais du m. 
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passif ou le moyen et non TacUf , lorsqu'il s'agU de Tinterpréta- 
lion des noms symbolisés; ainsi, xoptoXo^T», xu^toXorpuiuvov, ^^oçt- 
Tflct, axXir^opttToi. Il est évident qu'il ne s'agit point ici de la ma- 
nière dont on exprimait les idées , mais bien plutôt du sens 
qu'on cherchait dans les symboles : c'était l'étude à laquelle 
s'appliquaient les élèves, lorsqu'ils avaient appris la langue 
sacrée dans les livres en langue vulgaire; ils faisaient des ver- 
sions avant de faire des thèmes. Ainsi , xu^icX^utou et xu^oXspu- 
(jktvov signifient qui s'itUerprète par U nom de l'objet, flaxirfopeiTat, 
qui s'interprète par un autre nom , ^pa^troi ocnrsp r^wmuùiy qui 
s'écrit par une espèce de trope, etc. Il s'agit du sens donné au 
mot, et non du signe seul. Nous trouvons aussi oxXYrpfcupievttv 
dans Porphyre ; ce qui se rapporte à l'interprétation, et non à 
l'écriture. 

Les savants, en général, n'ont jamais attaché l'idée de sym- 
bote qu'aux figures seules; mais l'idée de symbole est bien plus 
liée au nom qu'à la chose. Ainsi, prononcer ou écrire les mots 
chien, épervier, scarabée, nous rappelle l'idée de ces animaux 
bien plus fréquemment que leur image; et, sous ces noms, on 
reconnaît facilement le sens dans lequel on doit les prendre. 
Ainsi, chez les Égyptiens, le chien peut s'entendre, entre autres, 
du prophète; l'épervier, de la victoire; le scarabée, du monde 
ou de la virilité : c'est ainsi que l'entendaient les anciens. Les 
symboles pythagoriques , ou phrases métaphoriques ou allégori- 
ques , exprimant des idées morales , ne sont écrites qu'en lettres 
ordinaires, et tiennent leur nom de symbole de leur expression 
mystique; nous verrons tout à l'heure pourquoi. C'est précisé- 
ment sur l'emploi métaphorique des noms que tombe l'explica- 
tion W>pi0X0-^lTai TMTCL |jwan«v. 

Mais quand il s'agit de FÉgypte et de la langue sacrée, l'idée 
de métaphore ne doit pas s'entendre de l'emploi accidentel d'un 
nom et du signe qui le représente ; la métaphore symbolique ap- 
partient au fond de la langue sacrée, et indique les diverses si- 
gnifications que le même mot, d'abord nom d'objet, a reçues de 
l'usage : Horapollon nous donne jusqu'à dix significations 
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diverses du même symbole (1). C'est là celte métaphore qui, 
selon Diodore, était secondée par reffort de la mémoire (2). La 
métaphore est une expression générale, employée par Diodore, 
pour indiquer les divers sens figurés d'un mot : cette expression 
comprend toutes les figures possibles. 

Si nous pouvions douter du vrai sens de xara |juaY)(nv, Plotin 
lèverait tout à fait notre incertitude (3) : « Il paraît, dit-il, que 

(I) Selon Horapollon, chtqae signe exprimait plusieurs idées, souTent fort 
disparates; selon Champollion, un signe n'exprime qu'une seule idée, et 
toujours la même. Celle différence provient de ce que l'Egyptien ne pen- 
sait qu'au nom du signe, tandis que le Français ne songeait qu'au nom de 
ridée symbolisée. Par conséquent ce dernier ne pouvait accorder qn'ane 
seule idée à chaque sym|)ole. 

Pour prouver ce que j'avance , je citerai, dans HorapoUon, l'article du 
vautour; cet animal représente les idées suivantes que je désigne par leurs 
noms coptes. 



Yautoub, 


Nocher. 


Année, 


Rompi, 


Mère, 


Mau. 


Ciel, 


Pë. 


Aspect, 


EtaL 


Miséricorde, 


Maht. 


Limite. 


Tôch. 


Minerve, 


Néith, 


Divination, 


Tonten. 


Jnnon, 


Saté. 



Je demande maintenant quelle idée et quel nom copte je dois choisir 
lorsque je trouve la figure d'un vautour? M. Champollion, ne voyait jamais 
que la mère, mau. 

(2) Il est très -certain que la nature du sujet, le placement du mot dans la 
phrase, et quelques noms génériques aj outés, devaient fixer d'une manière 
indubitable le sens des mots : les Chinois ne font pas différemment; et 
leur langue est bien moins claire que la langue sacrée, qui était extrême- 
ment lucide et énergique, au dire de ceux qui l'ont connue. 

Ainsi, vautour, signifiant m^re, année, divination; si un enfant de prêtre 
égyptien avait dit : « Je viens de la part de mon vautour vous faire ses 
compliments », on aurait facilement compris qu'il venait de la part de sa 
mère; et s'il eût dit : « Ce vautour sera chaud et pluvieux », on aurait en- 
tendu que Vannée serait chaude et pluvieuse; s'il avait dit : « La science 
du vautour est très-difficile », on aurait entendu que ludivination était une 
science fort difficile. Quand nous disons que le temps est beau , que le temps 
nous parait long, etc., tout le monde nous comprend. 

(3) {Ennéad. 5% livre I", ch. vi.) Je suis le premier qui aie mis en avant 
le témoignage du philosophe de Lycopolis; personne jusqu'ici n'avait songé 
à l'invoquer: il est si clair qu'il ne permet pas la réplique. Il n'y a plus 
moyen de soutenir le système idéographique; et l'écriture sacrée rentre dès 
lors dans la catégorie du chinois et du mexicain. 

C'est aussi moi qui ai émis les premières idéns justes sur la langue sa^ 
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« las sages de TÉgypte, soit à cause de tear coDoaissancQappro- 
« fondie des scieoces, soil par analogie avec ce qu'Us veulent ex« 
(f, poser scientifiquement , ne se serveqt pas liabitueUement d9 
f( FIGURES de lettres, exprimant en Mail des discours et des 
<c phrases, ni imitant lbs PAROLES ^T lbs éhqncjés des pr^- 
n ceptes \ mais ils emploient ordinairement de grande9 imagée ou 
« IPQLES ({i.^ xtnois tféii^x»^ ^sm)às;iom x^ov; m ^for^fm, 

« lAii^sBflMOTMÉNOIS^cdvàçxaltrpo^opàçoiÇtwfi.àTM'VyXtxpîio^flU* ÀPÀAMATA 

fc #• «YpflEfl^flMTic*), et chaque image représente une ehose, qu^en ex- 
n plique ensuite dans les temples. Chaque image, considérée à 
a part et prise dans son ensemble, est un enseignement et uœ 
« instruction; mais non une pensée isolée, ni une proposition. 
a Ensuite , cette image de ce symbolisme compacte, s'explique 
<( selon l'autre méthode^ qui fait connaître en détail tout ce que 
(( rimage exprime, et les motifs pour lesquels cela est ainsi \ M* 
(( lement que cette disposition des choses excite Tadmiration. » 
Cette division des écritures égyptiennes en écritures de textes 
et en grandes images , que j'ai signalée dans mon cours sous le 
nom d'écritures d* idées isolées et d'écritures dépensées complètes^ 
est conformée la marche de l'esprit humain (1). En effet, il suflfll 
souvent d'une seule image, pour faire ressouvenir d'un fait et de 



crée et les écritures égyptiennes. Dès 1833, dans mon Histoire du friaç VoU' 
ney, j'ai ayancé ces idées, qui étaient le résultat de quelques essais, mais 
non d^nne science positive. Pluf tard mes recherches vastes et profondes 
m*ont confirmé dans ia vérité de ma découverte. 

(0 Les savants ont divisé les écritures des peuples ÇQ écritures alphabéti- 
ques, ou de sons, et en écritures idéographiques^ ou d'idées. Cette division, 
établie sur une erreur, savoir, que le chinois et récriture hiéroglyphique 
peignent, non des sons, mais des idées sans mots, e^t complètement CaosM; 
elle comprend, ^us le nom d'idéographique, Ifs représentations isolées et 
les représentations complexes, le^ représentations imitatives, ou les symhQc- 
les, et les représentations du langage par des signes non alphabétiques. 
P'abord, les peuples n'ont jamais eu de représentation d'un langage com- 
plet, que par l'indication des éléments vocaux des mots ; et la f^rme dite 
idéographique est d*une application impossible. 

Ensuite, la représentation phonétique est I9 plus ImmédiAte» ^1 ^U® ^U^ 
demande le moins de travail à Tintelligçncç. 
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se« accQSSoireg, lorsqu'on n'a pas besoin d'e^ipriiiier une pensée 
formulée ; et c'est ainsi qu'ont agi tous les peuples primitifs , ou 
dans un état de civilisation peu avancée: mais lorsqu'on veut 
fixer les pensées , c'est*à-dire les opérations de l'esprit , il faut 
avoir recours à la reproduction du langage oral ; et cela ne S9 
p^ut faire que par des signes exprimant des mots entiers^ ou 
bien P9r des lettres syllabiques ou alphabétiques ; mais, dani 
tous les cas , par une représentation phonétique : tels sont le 
obinois , l'égyptien sacré. 

J'ai dit que les écritures d'idées isolées pourraient être uni* 
verselles, tandis que les écritures de pensées complètes ne 
pourraient s'appliquer qu'à un seul langage. En effet , les signes 
du zodiaque sont à l'usage de tous les peuples civilisés qui con- 
naissent Tastronomie, et ils ne peignent que des idées isolées ; 
mais l'écriture chinoise ne pourrait pas servir à reproduire le 
mexicain , ni l'égyptien , ni le grec ; parce que les propriétés 
de toutes ces langues différent de celles de la langue chinoise, et 
que Tordre et la forme de l'expression des idées ne sont pas le^ 
mêmes dans les unes et dans les autres ; de sorte qu'on ne peut 
pas les calquer les unes sur les autres, comme il le faudrait \ et 
que, dans toute langue de peuple, l'ordre et la forme des idées 
exprimées par la parole ne peuvent se changer, et sont nécessai* 
rement reproduits avec exactitude par l'écriture, pour que l'on 
puisse les rendre de même à la lecture (1), 

Je dirai que c'est ce genre de grandes images ou idoles, dont 
parle Plotin, qui formait l'enseignement que reçut Moïse chez 
les Égyptiens; et l'enseignement des Égyptiens et des Chaldéens, 
selon Arislote : c'est ce que Ammien-Marcellin a désigné, en di- 
sant que chaque signe hiéroglyphique e:i^primait quelquefois m 



(t) Lei Japonais se servent cependant de récriture chinoise; mais c'eft 
pour reproduire leur langue savante, qui n'est autre que le pur chinois, 
dont la prononciaUQn est un peu altérée : pour exprimer leur langue vul- 
gaire, les Japonais ont un syllabaire, dérivé d'un certain nomt^re de ca- 
ractères chinois, pris pour types, et qui fait les fonctions d'alphabet. Ainsi^ 
et fait coofiroM le principe qui j>i mis eo avant. 
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sens complet. Nous allons voir tout à Theore de nooveaux déve- 
loppements à cette pensée. 

Mais il est bien certain que Plotin a entendu parler des hié- 
roglyphes de textes, lorsqu'il a dit que ces figura de lettres, 
Ttnroi 7paa{AaT(>>v (expressiou dout se sert aussi Diodore de Sicile), 
exprimaient le discours en détail (et naturjBllement dans la lan- 
gue sacrée). Ainsi , d'après lui , ces figures imitaient les paroles 

et la prononciation (tuicoi ^t[jiou[x.tvot cp^vocç xat ^p^^opa; a^iid|iiaTQ»Y). 

Donc la figure n'était pas seulement imitée y mais elle imitait 
encore elle-même -, et Plolin a étendu celle propriété à tous les 
signes indistinctement : l'écriture hiéroglyphique est donc en- 
tièrement phonétique et imitative des paroles. 

Ainsi, xuptoXo-ynTow xara pwixtimv Signifie que le symbole est inter- 
prété d'après une métaphore naturelle, selon l'imitation; c'est-à- 
dire, suivantla prononciation imitée du nom de Tobjet; et l'exem- 
ple que donne immédiatement saint Clément, convient aux deux 
cyriologiques : le cyriologique proprement dit et le cyriologique 
par imitation. Saint Clément dit que lorsque les Égyptiens veu- 
lent écrire le mot soleil ^ ils font un cercle, c'est-à-dire qu'ils 
représentent le soleil. Ainsi , toutes les choses qui auraient porté 
le nom de soleil , auraient été facilement désignées par la figure 
du soleil. 

Un autre exemple de xara {jM^vxnv, appliqué aux hiéroglyphes 
égyptiens, se trouve dans Porphyre. Ce philosophe dit , en par- 
lant du séjour de Pythagore (1) chez les prêtres égyptiens : 

(1 ) Je suis tenté de croire que Pythagore n'est pas plus le véritable nom du 
philosophe de Samos, que Zoroastre celui du philosophe de la Baetriane, 
Pythagore signifie qui parU python, c'est-à-dire qui parle du ventre, un 
engastrymithe ; de héthen, ventre (d'où bedaine). On a confondu ce dernier 
tisecpéthen, serpent, parce que les magiciens, par leurs murmures modulés, 
cbarmaient les serpents. Pythagore signifie donc un ventriloque ; et c'était 
une attribution des prophètes r Pythagore était évidemment un prophète 
égyptien ; il en portait le costume. 

On peut en dire à peu près autant de Porphyre et de JanMique. On sait 
que le nom syriaque du premier de ces philosophes était Malk, et quMI 
changea ce nom en celui de Porphyre, qui signifie pourpre. On a expliqué 
MaUc par rot; ]e pense qu*il y a erreur. Malek l'opérateur, surnom donné à 
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«. quUl y apprit la langue saerée^ et les trois différentes écritures 
ft égyptiennes ; ll&pistolographiqae ^ poîs Thiéroglyphique et la 
« syn)boUque(l). Tandis que Fune de ces dernières donne Texpli- 
a cation des choses au moyen d^ la reproduction du discours 
(( ordinaire , suivant Vimitation des parole»^ Fautre s'explique 
« sous d'autres termei, par Tinterprétalion des images mêmes, en 
« raison de certaines allusions : 'tûv |xèv)coivoXc-)fou(i.£vtti»xaTapu^uy)ffiv"rtty 
a ^6 oXXïi^opotjfiLfivûw xfltToc Tivaç àivt-yfxouç. » (^tV de Pythagore^ ch. xii.) 

Ici 9 je demanderai la permission de éprendre la défense de 
Porphyre, contre les attaques de M. Letronne. Le savant acadé- 
micien prétend que , parce que Porphyre a séparé les hiérogly* 
phes imitatifs des hiéroglyphes allusifs, «il ne savait ce qu'il 
« voulait dire , et qu'il est jugé. » M. Letronne croit pouvoir dé- 
montrer que le passage de Porphyre u n'est qu'un extrait mala- 
de droitement fait du texte de saint Clément d'Alexandrie » ; et il 
va jusqu'à refuser à l'auteur de la Vie de Pythagore, son nom et 
son état civil. 

Il m'est impossible d'admettre aucune de ces propositions. 

D'abord , les reproches que M. J^etronne fait à l'auteur de la 
Vie de Pythagore ne s'adressent point à celui-ci. Porphyre, dans 
le passage attaqué, ne parie point d'après lui-même; il cite les 
propres paroles d'un certain Diogène, dans son livre des Choies 
incroyables : en sorte que le doute et le blâme tombent directe- 
ment sur Dtogène, et non point sur Porphyre. Il faudrait donc 
s^i^poser que Porphyre a supposé ce certain Diogène, ou que 
celui-ci a supp(^é son article sur Pythagore; article parfaitement 
en harmonie avec ce que nous apprenons de- divers cdtés. Et 

Mercure, t'appliquait k rhiérogrammale : celai-ci portait un ruban rouge 
autour de la tête, et des ailea au dos. Donc Malak et Porphyre signifieut un 
htérogrammate. 

Quant à JambUque^ il vient de la même racine, Malak ; on l'écrit lamUkh ; 
la pour rarliele ofxtMaXha : Hamaiak, Porphyre eX Jamimqm sont donc des 
noms de fonctions. 

W) Ce sont ces trois écritures qui furent inventées, dit Sanchoniaton, par 
Isiris. L'biératique, qui n'est qu'une forme cursive de l'hiéroglyphique, est 
comprise dans celle-ci. 

5 
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toyi eMtt, pour quel Ytiotir? Pour tromper sur là ualure dû sys- 
ténAe bfôroglfphlque? Mftis c'était impossible ; ce système était 
cOfiflU de tout le monde \ et celui qui aurait voulu troiiipér» au- 
rait étéhui: il aurait eu d'autant plus de tort ^ que^ dans ce 
tvtnps^lft, le système hiéroglyphique n'était pas un sujet de 
controverse^ comme aujourd'hui -^ et que c'eût êiè trahir là vérité 
aan» but, comme sans fruit. 

Ehsuite > je trouve que la division établie par Porphyre Ist 
* ti*ès^eonvehable, et dénote Un homme possédant bien sa matière. 
Je suis loin de le croire un homme condamné , ni un maladroit 
imitateur de saint Clément, qu'il n'a peut-être jamais connu. Il 
a parlé dans le même sens que saint Clément » mais il ne l'a point 
copié : chacun d'eux a exposé les mêmes faits à sa manière ; les 
paroles différent, mais les idées sont semblables. Je ne sais point 
quelles corrections on a tenté de faire subir an texte de Por- 
phyre : mais je crois que la difficulté d'expliquer coutenablo- 
ment ce texte, tourne moins contre Porphyre que contre ses 
commeutiiteors (1). 

' Bn effet ^ la division établie par Porphyre porte sur deUx 
genres d'écriture fort distincts l'un de l'autre : l'écriture hiéro- 
glyphique , conversant ou exprimant les paroles en détail^ selon 
l'imitation^ et l'écriture allégorique, qui ne s'interprète que 
d'après de certaines allusions. 

Toute la difTèrencc qui existe entre Porpbf re et saint 6ié» 
mopt ^ c'est que Porphyre a eu pour but prinbipal d'indiquer le 
i^port des signes avec les idées ^ eh raison des deux nateres 
du discours, chez les prêtres égyptiens ^ et que saint OlémaAt a 



(1) Nias ne ëevdas jamâil noas precieriic o«iid4iiiB«t lesanoleast loriqa'il 
l'agit de choses simples , et qui ne toachent point aux pr^ugés dt lear 
époque. Les anciens saut asseï généraleiBent vrais; maii Us fie fOBtpas 
taa|our« campleiSi 11 dt beau^up de oboaes qu'iU passent» par négligenee 
ou par ignorance, et dont la connaissance nous serait néeessnim peur 
•ompjrendre parfaitement ce qu'ils diaent* J'ai donné un exemple de cette 
insuffifance, dans rexplieatien du nom de Zeroa#tre< J'en donnerai encore 
d'autres par la suite. 
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eu rinlenlion de signaler le rapport dé l'ècritiirë avec leH rtiolà, 
en raison deS divers senl^ que teà rtiols peuvent avoir. 

Saint Ciëmeht tu compris dans le symbolique, \<e c^KologiqUè 
par iinilalion, et le tropique ; tandis que Pdrphyré les a réuhl* 
ati cyHologiqué proprement dit^ sous la déuorhtnàlion dé coti-' 
Versant par imitation; ce qui se ^apporte Iré^bien ati tropiqtîfe 
et au cyriologique t)ar imilalloii. D'un âiilre fedlé, i4âinl Clérhèiit 
a t^Uhi rallégoHque aux diéUt autres parties db syinbOliqtië( 
laudife que Porphyi-e Ta isolé. Ils ont eu Wiiisotî tbus deuit^ fel 
tout dépend du point de Vue où chacun déS déut auteurs s'est 
placé. 

Cette différence entre leS deut auteurs m'a fait oomprétidk*è 
que l'allégorique de saint Ciémetil n'est qu'une simple applitia^ 
tion des signes de texte aux mots de la langue sacrée, et là siib* 
slitulion d'un mot à un autre; tandis que l'allégorique de Por- 
phyre est formée des figurés des dieux, peintes 6U sculptées 5 
de ces grandes images composées, exprimailt des idées cohi-^ 
plexes et mystiques , objet des dissertations des préti^es , et qui 
formaient comme dés tâblë»ux emblématiques. Les exétuples 
que donne sâidt Clément Semblent conflritier ttion opiaiôhi le 
mot ttvTuft^u^ là justifie positivement. En effets saint ClétAédt p^tk 
du scarabée, substitué au soleil, et du serpent ft l'éldiiê^ eè 
sont de simples sigheS d'astronomie^ comme les signes du zodia- 
que , dont la signification était fixée et concentrée ; tatidls que 
les idoles ou images symboliques exprimaient ùu sens étendu ^ 
qui n'était point en elles-mêmes, et qu'elles n'obtenaient que par 
leur combinaison. Dans le premiet* cas^ il ne s'agit que d'uû 
allégorisme d'idée et de nom ; dans le second, d'un atlêgbrism» 
de pensée et de discours. Mais , hors de ce passage, saint 
Clément a généralisé son idée, et a compris dans l'allégori- 
qde , non-Seulement celai de Plotin et de Porphyre , mais en- 
core toute manière de manifester extérieui-emeni la pensée ^ 
hors l'expression directe et exacte. 

J'en viens à l'explication du tropique. 

Je crois que ce nom a jétè M. Lettonne dàhS Tëirreûr. L'hoho- 
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rabie acadéinicieo a cru qu'il s'agissait d'un genre figuré, dif- 
férant essentiellement du cyriologique par imitation^ et il ne Ta 
pas caractérisé. M. Cbampollion a été plus loin ^ il a tâché de le 
définir : mais il n*a pu tracer uneligne de démarcation assez 
distincte entre le tropique et Tallégorique , tel qu'il les con- 
cevait ^ c'est qu'il ne comprenait ni Tuu ni Tautre. En effet, ne 
connaissant pas le rapport nécessaire de récriture avec un lan- 
gage parlé, il crut voir dans le tropique, les figures de synec- 
doque, de métonymie y etc., et dans Tallégorique un rapport 
obscur et énigmatique. Il ne comprenait pas que les figures de 
mots devaient avoir été dans les noms avant que d'être dans l'é- 
criture^ et que par conséquent, les figures de mois étaient étran- 
gères à l'emploi du tropique. Mais il se présente une question : 
pourquoi saint Clément^ qui a donné un exemple du cyriolo- 
gique et de l'allégorique, n'en donne-t-îl pas du tropique? Je 
reviendrai tout à l'heure sur cette question, qui a toujours été 
mise de cdté par les savants, qui ne pouvaient la résoudre (1). 

D'abord, il faut remarquer que saint Clément parle des deui 
cyriologiques et du tropique, comme étant portés sur les ana- 
glyphes, pour la transcription des éloges des rois. Ce nom d'ana- 
glyphes désigne, d'après Gail, les monuments sculptés» sur les- 
quels on inscrivait solennellement, ava-^ça<fcu<rt, les actes publics 
constatant les services rendus à la nation. Il n'est point question 
là d'allégorie^ comme le pense M. Letronne. La pierre de Ro- 
sette est un anaglyphe (2). 

Disons donc que les trois genres, les deux du cyriologique et le 
tropique, faisaient le fond de la transcription universelle du lan- 
gage. Nous verrons tout à l'heure un nouvel élément, l'allégo- 



(1) C'est dans le tropique et l'allégorique de saint Clément, que Bf. Cbam- 
pollion a placé ce qu'il appelait les signes idéographiques : signes qu'il tra- 
duisait par le nom copte de Tidée représentée, et qui n*ont jamais existé 
dans la méthode égyptienne. Cette forme a produit une grande partie de 
son système; et il y a fait entrer tous les mots coptes qu'il a voulu, ainsi 
que des groupes symboliques de divinités. 

(3) Ce nom d*anaglyphes, qui littéralement signifie sculpté en relief, doit 
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rtqot, entrer dtoi la métbode, mm rien «bangtr tu fond dM 
ohoief. 

FatooBS quelques remarques qui ont échappé aux satants ; 
c'est relativement à «xnrt^ et à xar'otxctoTvrra : M<nrcp fixe Topinion 
que nous devons nous faire du tropique : fùmtt^ rp&mxwc -^pacpeTat, 
le iigne s'écrit comme si c'était par une figure^, ou une méta- 
phore. Ce n'est donc pas une figure proprement dite, ce n'est 
plus une forme du langage; ce n'est plus qu'une forme de récri- 
ture : c'est un quasi-irope. Effectivement, puisque nous avons 
déjà le trope naturel dans \ecyriologique par imitation^ dans le- 
quel rentre aussi Vallégorique par allusion, nous ne devons pas 
le chercher ailleurs. C'est là que la synecdoque, la métonymie ei 
toutes les autres figures de mots exercent leur pouvoir pour 
compléter le vocabulaire de la langue sacrée. Mais comment 
s'opère cequasi-lropePxaT'cwtKwnnTa uttTa-pvTiç, par un changement 
de signification ; c'est-à-dire que le symbole est dépouillé de 
toutes ses métaphores et significations propres, pour revêtir une 
signification conventionnelle et de circonstance, (oattoçcst sy- 
nonyme de xypioç et d'tJio; : x*T'i^ioTTOTa au lieu de )caT'oot«ioTt»Ta, se 
trouve dans le texte de saint Clément, donné par Rillhershuss, 
dans ses notes sur la Vie de Pythagore, par Porphyre.) 

M. Letronne, toujours persuadé que le tropique est une figure 
de mots, une forme logique, et la seule en usage pour les 
mythes royaux, le définit a\mi: changeant et détournant le sens 
des objets par voie d'analogie; ceci est fort vague. Qu'est-ce que 
«changerlesensparvoie d'analogie?» De quelle analogie Fau- 
teur veut-il parler ? Entre quelles choses existe-t-elle ? Il fallait le 
dire. On conçoit bien que, pénétré des idées de Champollion, et 



t*appliquer parlicuifërement i on genre de monunaents appelés ctppe^ou 
stélesj portant toajours en tète une scène, qui est relative au snjet du mo- 
nument, et qui est sculptée en reUef. H ne s'agit point ici des légendes ex- 
plicatives, qui. en raison de la petitesse des signes, sont presque toujours 
gravées en creux ; ni des statues ou figures de ronde bosse. 1^ pierre de 
Rosette, d'après un exemplaire retrouvé, portait une scène ou tableau, 
représentant l'assemblée des prêtres à Memphis. 
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le cyriologique par imitation, il ne lui restait plus que le tronque 
poup y «aettre let^ figura» de ipétonymie , ip^tiipbore , %ywc' 
doque, oataicbrèM, etc. ; e( qq^ c'est cette analogie qu'il a si- 
gnalée : mais il n'y aprait pas eu besoin de modificatioD ni dç 
trapsforioatioo, comme dit M. Letronne, s'il ne s'était agi que 
d'4in^ lioiple métapbore; le seps de la pbrasç l'aurait indiquée. 
Selon moi, il ne s'agit point ici d'une figure : il est question, au 
contraire, de l'abstraction de toute si|[pificatioi) personnelle , 
xsT'oHHtQTDT^t (4fT»Y9VTftc , et de la substitution accidentelle d'un 
filtre sens, {ffTattOfvTtc : c'est le point capital. Il arrivait que, 
pour fiopDpléter \^ sens, on était obligé de diversifier le$ signes, 
s|ftUq^TTQYTK9 au moyen de quelque addition; pu bien de modifier 
leur iipparence de plusieurs manières ; tcoxx«x«k {Ltra/j^r^'n^orctç. 

I^e mo^ ouci(OTY)c signifie aussi proximité^ voisinagey parenté. 
Gela pourrait dire qne le symbole change de valeur h cause du 
rapport de son nqm avec un autre nom ; Tidée est ^ peu près 
la m^me* Il $st (réSH^erlain que les signes employés dans l'usage 
U:6piQM^ peuvfsnt 0tre considérés de deux manières : 1? dan^ 
Içnf, ffirm f^t leur position naturdl^y et par conséquent, avec 
leur pranonciatifm habiêuelle : ils peuvent alors n'être que de 
simples substilutipns d'un nom k un autre, fUTaTieevTK ; tel que 
$im, sain y oeint^ $anUy cinq; ce ^nt des homopkontis : ou 
cQmmf) faimM partie d'un autre nom; car il est évident que les 
niQt^ qui ne pouvaient pas se représenter par un $eu| çigne, 
dey#ient en employer plusieurs; comme cha4y danscWl-eau.- 
ils lOPt alprs d^ns un ét«tt d'annexiop ; c^ sont de vrai» parQ-- 
f^pmif 2° ils iç pré^mi^nf dan» unç pQ^mon^ et dam w« op- 
parence différentes : alors ils expriment d'autres noms et d'autres 
idées; tels sont les gestes, les attitudes, les objets en nombre, 
le^pbjet§ combinés, les objets qui s'entourent, les collections, etc. 
Ce sont des hétéronymes. Et dans cet état, ils peuvent être pris 
encore pour des siçjnes de sons. 

gqu; 1q nom d'bétéronyijne^ , on dpi( ppmpr^ndre particu- 
lièrement les figures chargées de quelques symboles. Ainsi lorsque 
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devx obleii 0e mèioe genre, mais porteet des Beon étffèronts, 
avuiept ebacun un symholîpBie parMeolkir, il fallait bien Ifs ëis- 
tinguer par quelque ohost ; c'était natoreHement par raddition 
d'un aptre signe qui désignait Tqne des images, par sirmlitudê 
de nom. Ainsi , il y avait cbez les Égyptiens, deux espèces 
d'ibis , l'une blanche et noire, et l'autre toute noire ; il y avait 
aussi deux espèces d'éperviers] les ans nommés baïeth, elles autres 
thaust (ou peut-être ^^0^*) il y avait aussi plusieurs espèces 
de bœuf^ consacrés-, Mnévii^ Jpis^ Omtpkiê, etc. Il fallait néces- 
sairement UQ signe dans récriture pour déterminer l'espèce dont 
on voulait parler. Ainsi, on voit un ^«frt^r ayant îm/mielderrière 
lui ; je crois que c'est l'espèce thaust (chout , le fouet). Cette 
observation doit s'appliquer en partie aux figures de divinités. 

Au reste, il faut bien se mettre dans Tesprit que tous les 
symbohsi dans quelque position qu'ils se trouvent, sontpAon^- 
tiqws et holophonesy et symbolisent en raison de leurs noms. 
La règle ne saurait souffrir d'exception. 

Il m'a semblé que la traduction que je donne, exigée par la va- 
riante xaVt^toTDTa, renfermait toutes les propriétés du tropique. 

Saint Clément n'a pas donné, et ne pouvait pas donner un 
exemple de cette méthode ; parce que, pour le faire, il aurait 
fallu qu'il connût la langue sacrée; et il ne la connaissait pas. 
Mais Plutarque, élève du philosophe égyptien Ammonius, èi 
HorapoUon, prêtre égyptien, nous transmettent des renseigne- 
ments qui ont du rapport avec le tropique. Ainsi, le premier 
nous apprend (t) que le nom d'Osiris était figuré par un 
sceptre qui se nommait os, et métaphoriquement signifiait plu- 
sieurs; et un œil, qu'on nommait trt. (Ces deux mots n'appar- 
tiennent point à la langue copte.) Le second, nous dit (*2) que 
répervier, nommé haïeth (3), représentait Fâme placée dans le 
cœur, l'âme sensitive ; parce que baï signifiait âme, et ethy 

(1) Traité d'Isis. 

(2) Wv. I«S ç. VII. 

(^J II y |vai( aqssi une autre espèce d'^p^ryiçi^ flt^P?^^ (f^^f* ^^ ^*^S f^' 
Wen {Histoire des animaux). 
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oQiur. (CH4tiii dtnriinniaiiiieioBt pMeoplM^ tltttqMrtleonmiti 
•inii qoa toi deu prtmient à II kùifue lacrét.) Un seul tlfiie 
repr^ntait dooo deux moto réuoif : et nous f enons de voir qall 
fallait queiquefois deux signes pour un seul mot. HorapoUon 
nous apprend que sept lettrei entre deux doigts désignaient la 
Mêise et le Sort; c'est là une collection qui sans doute portait 
un nom particulier. 11 nous dit aussi que le devant d'un lion 
désignait la force : c'est ou un paronyme ou un hétéronyme. 

Ainsi, selon ce presque tropique, la signification naturelle du 
nom était mise de côté, et le signe n'exprimait plus que des sons. 
Celte forme était absolument nécessaire pour le développement 
du langage; et pour fournir les moyens d'exprimer les modifica- 
tions de temps, de nombre; et enfin tout rattirail grammatical 
d'une langue parlée. 

C'est dans le tropique de saint Clément, et non dans son cy- 
riologique, que M. Letronne aurait dû chercher une place pour 
l'alphabet de Champollion ; mais il ne l'a pas fait, parce qu'il ne 
croyait pas pouvoir y en trouver une. 

Au demeurant, oa sent fort bien que, dans une langue abon- 
dante, et qui possède un grand nombre de monosyllabes, il est 
facile de faire des jonctions de mots pour exprimer un mot un 
peu long. Ainsi, lorsque les Chinois écrivent le nom de Marie, 
Ma-li-ya^ ils le représentent par un cheval ma, un lieu, li, et 
une dent, ya. Ils n'ont pas besoin d'un alphabet, et s'en passent 
à merveille. Les Mexicains faisaient subir à certains mots des mo- 
difications qui rendaient les objets auxquels ils appartenaient, 
propres à devenir signes syllabiques, sans aucune difilculté. Je 
tiens ce fait d^une personne qui a longtemps étudié les hiéro- 
glyphes mexicains. 

Puis, il n'est pas absolument nécessaire qu'il y ait une con- 
cordance parfaite entre le nom étranger et sa transcription ; les 
Chinois écrivent Aîapt-n^t-eu/, pour Gaftm/; les Egyptiens on 
pu faire de même. 

M. Letronne et tous les traducteurs de saint Clément, on 
donné le nom de mythes religieux ou de fables Ihéologiques 
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«ax èlofii dM roii d*Egrpt#. Il y * M aneora qm errtiir* Il 
n'est pat quMlion loi de ftibla» ni de théologie. La mot 1^001 na 
sigQifle point naturellement fabh^ il signifie paroU^ diêcaurB^ 
principalement dan$ Homère; mais il désigne aussi un di$eùur$ 
débité en public. (Voy . ffmri Etienne.) Le monument de Rosette, 
qui renferme l'éloge de Ptolémée-Epiphane, ne contient pas une 
fable, mais un récit tout oui; c'est un procès-verl)al constatant 
les bienfaits que Ptolémée avait répandns sur TEgyple et ses 
prêtres. Il ne faut pas prendre non plus le mot éloge dan^ le sens 
académique: c'est tout simplement une action de grâces, un re- 
merciement, une marque de gratitude. Le mot eeoXoputitevoç ne si* 
gnifie pas seulentent religieux^ mais ce qui est traité selon la 
forme, la manière des théologiens ou des philosophes ; dans le 
style, dans la langue des théologiens, c'est-à-dire dans la langue 
sacrée. Cela veut dire tout simplement, que lorsque les prêtres 
égyptiens exposaient en public les éloges de leurs rois, dans des 
discours conçus en langue sacrée, ils les transcrivaient sur des 
monuments, au moyen de cette méthode: ce qui prouve sura-* 
bondamment que le copte n'est pas contenu dans les hiéro- 
glyphes (1). 

Je crois que fAuftoç aioXopuii-ivo; est synonyme d'upo? Xo-yo«, qu'on 
trouve employé dans Lucien (sur la déesse de Syrie), et dans la 
Tie dePythagore par Jamblique, dans le sens de discours sacrée 
histoire sacrée (conçue dans la langue sacrée) ; de même tçoptoc tep a 
que l'on trouve* dans Diodore. Pour que les ptuôot eeoXo-^oupucvoi 
fussent des fables, il faudrait qu'il y eût une action merveilleuse 
racontée, et il n'y en a pas. Les expressions du préambule du 
décret rendu à Memphis par les prêtres de l'Egypte, en l'hon- 
neur de Ptolémée-Epiphane, ne sont point fabuleuses ; ce ne sont 

(1) Quand je dis le copte, on comprend bien qae je n'exclus pas tous les 
motH coptes du vocabulaire sacré; mais je prétends que l'on ne peut re- 
trouver la langue copte dans son ensemble actuel, par la lecture des hiéro- 
glyphes : et les faits que l'on a mis en avant le prouvent. Il faut donc cher- 
cher ce complément ailleurs. Nous verrons toat à l'heure ce que nous de- 
vons Taire pour arriver à retrouver le plus possible de mots de la langue 
sacerdotale. 
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qiàe dês fwniiiles , eiMmme le i par ta gifàeé âê Dt#u, âe nos an- 
eitoanilii). 
H pense que M. Letronne n'a pas saisi non plus le sens de 

cet endroit, avnxpu; otXXyrYOpeiTat xara nvotç «tvt'Yfi.ou;, qu'il traduit de 

cette manière : des allégories eocprimées par certaines énigmes : 
ee qui aie paraît un peu énigmatique. Je crois qu'il n^esl point 
ifueition ici d'allégories, comme nous t^entendons, ni d^énigmes. 
AXXïTfopetoêai signifie ^interpréter par un autre nom que le nom 
propre du signe. Ainsi, ce n'est qu'une substitution de nom : 
et cette substitution s'opère, non point par énigme, car il n'y en 
a jamais dans les textes égyptiens-, mais en raison d'allusions 
elaires : et c'est là précisément le sens des expressions avnxpuçet 
ïMtTa otivi'YfAouç^ car am-^p.oç n'cst poînt une énigme, mais une al- 
lusion, un rapport connu d'avance: et cette allusion était tou- 
jours claire, avrucpu;, pour le philosophe instruit; l'exemple de 
cette méthode, donnée par saint Clément, en est une preuve. 
Le rapport du scarabée avec le soleil était une chose connue de 
tout le monde : or, lorsqu'on substituait le nom et l'imagç du 
scarabée au nom et à l'image du soleil, il y avait clairement alkh- 
sion de l'un à l'autre, parce que le rapport des deux objets était 
admis d'avance par les Egyptiens. « Ils Gomparent{\), aicEu&a^ov, le 
soleil au corps du scarabée », dit saint Clément. Dès lors, lors- 
qu'on voyait le corps du scarabée, dans certaines circon- 
stancesj on songeait au soleil, parles rapports allusifs, tout en le 
nommant du nom de scarabée. M. Letronne rejette fe sens de 
clarté :\\ voulait prendre d'abord avnxpuçpour synonyme d'avttxpu ; 
et il n'y voyait qu'une opposition avec le reste du passage. Mais 
quand on accepterait cette interprétation de M. Letronne, il n'y 
aurait pas moins de nécessité que Tallusion fût claire. L'obscu- 
nté 4e§ symbole? o'é(§jt que pour ceux qpi n'en avaient pas la 
clef; tout initié à la langue sacerdotale les comprenait parfaite- 
ment: il q'y aqrait pas pu y avoir une science exaplp, si les syra- 
bQ)p§ R'^v^içnt p^9 ÇM Mp s^Qjs arrêté et connq (t). 

(1) Quand nous parlons du àlicoim de la Couronne, à Pouvertore de la ses- 
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€'é9t à èette sorte de symbole allégorique que se rapportent 
les figures d'animaux représentant les diëui (hors du mondée 
et siégeant au-dessus du ciel) : tels que Tépervier pour 6siris, 
ribis pour Mercure, le scarabée pour Vulcain, le corbeau pour 
Mars, etc. (1). 

M. Letronne a donné de préférence à l'expression av-rocpuç, 
la signification d'entièrement^ qui est forcée, et ne signifie rïeri 
du tout en cet endroit. 

L'expression d'allégorie a trompé tout le monde; parce que 
nous lui donnons habituellement un sens qui n'est point admis- 
sible dans ce cas. 



sion des Chambres, tout le inonde entend bien qu'il s'agit du discours du 
Roi, et non de celui de Tomement de tête appelé couronne; personne ne 
s'y trompe : c'est là une àUégorie à la façon de celles de saint Clément; et 
iipe aUviSion clqirç 4U mon^rtm®* poqsidéré d^n^ son a^tori^ gouyerpç- 
mentale. 

Or, écrire le mot eofur&nne, soit en toutes lettres, soit par le dessin d'une 
c&aronn»^ n'est pas écrire le mot rot : et à la vue de ce mot, écrit ou figuré, 
on doit toujours prononcer couronne, et non pas rot : c'es^ frè$-ççrMflP' 
Cependant les éièyes de M. Champoliion ne feraient pas de difficulté ppur 
agir autrement ; ils prononceraient roi à la vue d*une' couronne ; et feraient 
rihier ce signe avec foi et loi : de plus, s'ils avaient à écrire le mot roitelet, 
ils n'bésileraiept point à écrire (çooroîiîib) — ^^f ; apljpvarît |e mpt «yçq (|eç 
lettres. 

Cette règle n'est pas toujours rigoureuse; et chohch, la cuisse, est toujours 
invariablement chohch ; mais le scarabée galouks, est toujours to, le monde; 
bien qu'il ait un grand noipbrç de signjGfi^tiops diverççs : tandi^ que )ç lioi| 
est une /, le bras un a, la tête un h, la jambe un 6, etc. On voitquç l'arbi- 
traire est l'âme de celte méthode. 

(]) Les auteurs anciens désignent généralement sons le nom A^kiéroglyplifis, 
les signes de texte et les symboles sacerdotaux î et bien sQUvent, sans jjré- 
ciser ci p'est des premiers ou des derniers qu'ils entendent parler. La gé- 
néralité de l'expression a causé beaucoup d'erreurs parmi les auteurs mo- 
dernes, qui ont confondu les écritures et leurs propriétés. De là est venue 
l'opinion, soutenue par un grand nombre de savants «savoir : que les si- 
gnes (|e texfp étajefit allégoriques et mystiques; tandis que Ton a cru (|ue 
les figures d'animauxne représentaient que des sons isolés ou des lettres al- 
phabétiques. C'est ainsi qu'on n'a pas compris le passage où Plutarque dit 
que le carré de ctn^ exprime les années de la vie d'Apis, et le nombre 
des caractères des dieux. On y a yu l'alpbabet : mais Apis lui-même 
était tm carcuMre divin. 



Digitized by 



Google 



(7«) 

UalUforie ob«i noai an doq un mot, malt on diieoon qtil 
doit tira pria, dana aoo anaambla, aalon un tout autre aana qua 
oalui que préaanla oalurellameiit le textes parce que toutea lea 
idées accessoires se rapportent à l'idée priocipale, substituée à 
celle que Ton veut faire entendre. 

. Ainsi, lorsqu'on représente TEtat ou la religion en danger, 
sous la forme d'un vaisseau battu par la tempête, les maleloU 
manœuvrant, pliant les voiles, etc., il y a allégorie; parce que 
le sujet principal, le vaisseau^ a attiré à lui toutes les idées ac- 
cessoires qui se rapportent à un vaisseau : cl la peinture de ce 
fait produirait un emblème. 

Mais quand nous disons : « ce lion intrépide s'élani^a dans la 
mêlée, et d'un bras vigoureux repoussa les ennemis », il n'y a 
pas allégorie, mais une simple métaphore ; parce que les idées 
accessoires ne se rapportent point au lion, mais au héros 
comparé au superbe animal. La métaphore est une forme du 
langage qui, ne pouvant être vraie dans le sens littéral, appeUe 
nécessairement une autre idée que celle que le mot représente 
naturellement. 

Le mot atvîTToiikai, faire allusion, exprimer allusivement, n'a 
pas été mieux saisi : on a pensé à nos charades et à nos logo- 
griphes; et l'on a transporté nos jeux d'esprit dans le sanctuaire 
des temples. On ne voit pas que dans l'allusion, chez les Egyp- 
tiens, il y avait toujours tendance vers une idée déterminée : 
au lieu que chez nous, il y a dessein prémédité de dérouter l'es- 
prit, et d'opposer à son action des obstacles qui donnent plus 
de prix à la réussite de ses efforts. 

Ainsi donc, l'allégorie de saint Clément n'est autre chose qu'une 
synonymie métaphorique, c'est-à-dire l'emploi d'un nom à la 
place d'un autre. Et dans le cas actuel, ce n'est qu'une antono- 
mase (1). 

Ainsi donc, selon le cyriologique propre, interprétation du 
nom du signe dans le sens même de l'objet; tel que haïeth^ l'é- 

(1) Les figures d'animaux chargées de représenter les divinités n'expriment 
que des anionomases .'corome lorsque nous disons le Twi-PuissaMt ^ le 



^ . ^^DJgitizedbyVjQQQlC 



( 77 ) 

pervier, qui désignait l'oiseau : dans le sens métaphorique ou 
symbolique imitatif, baïeth^ Tèpervier, signifiait rapide (parce 
que l'épervier volait très-vite) : dans le sens tropique, dépouillé 
de ses métaphores propres, Fépervier désignait baï F&me, et eth 
le cœur réunis, Tâme dans le cœur (ces deux mots, pris sépa- 
rément, avaient leur signe particulier; Yàme était désignée par 
une étoile, et le cœur p^r un ibis). Dans le sens allégorique, le 
signe s'interprétait par un autre nom ; et baîeth^ Tépervier, dé- 
signait clairement Osiris sous un autre nom ; parce que Téper- 
vier avait une excellente vue, et Osiris aussi. 

Ainsi Ton disaii, Toiseau épervier ; Tâme épervier, pour Tâme 
sensitive^ une flèche épervier, pour dire une flèche rapide; 
le dieu épervier pour Osiris ; l'astre épervier pour le soleil. 

Tous les symboles étaient établis sur la même règle ^ et four- 
nissaient les idionymes ou cyriologiques proprement dits, les 
homonymes ou cyriologiques par imitation , les homophones 
et les paronymes ou tropiques par cônsonnance^ les kitéro- 
nymes par rapport d'images, et les métonymes ou les allégo- 
riques par allusions claires. C'était donc la chose la plus 
simple et la plus lucide qu'il fût possible de concevoir. 
Quelle difTéreuce entre le net et le positif que nous présente 
l'antiquité, et cet imbroglio inextricable et vague du système 
de GbampoUion ! 

Il ne s'agit point ici des agalmata ou idoles, décrites par Plu- 
tin; lesquelles se rapportent à l'allégorie étendue, telle que 
nous l'entendons ordinairement. Or, l'erreur de M. Letronne 
et des autres traducteurs de saint Clément et de Porphyre, a été 
de ne pas comprendre que saint Clément, dans ce passage, n'avait 
en vue que la substitution d'une idée à une autre, dans l'écriture 
hiéroglyphique; mais que hors de là, il considérait comme sym- 
bole tout ce qui n'est pas pris dans un sens naturel : objets ma- 
tériels, images, statues, noms et phrases sententieuses, faits his- 

CréaUur, etc., pour Dieu. Un traducteur qui remplacerait un de ces noms 
par l'autre ferait un contre-sens, parce que nous signalons par Tun de 
ces noms une qaaiiié de Dieu qa'un autre n'eiprime pas. 
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iôriques, actes t)ersonnels ; eofin tout ce qui agit sur Tesprit. 
Par allégorie, le père de rÊglise entendait tout ce qui est »ub- 
Mitoé à l'etpression naturelle et complète, dans quelque ordre 
d^idèes que Ton se place, et à quelque peuple que Ton s'attache : 
tandis que Porphyre, expliquant les choses à la manière de Piolin, 
son maître, et ne parlant que de TÉgypte, séparait le^ syihbolé!! 
de tétte, des grandes images ou idoles ^ et n'appliquait ridéé 
de Symbole» qu'à ces grandes images : parce que, pour ces deui 
philosophes, quel que fût le sens attribué à un nom de la langue 
sacrée, il y avait toujours imitation de ce nom par le signe qui 
le représentait; mais les grandes images, ne signifiant que par 
leur masse et leur ensemble» ne pouvaient avoir qu'un rapport 
allusif et allégorique avec le discours etplicatif. 

Oe sont ces grandes images citées par Plotin^ que Sancho- 
iiiatotl appelait des ^rtixitA, des éléments; et qu'Origène appe- 
lait des ipAu.pifltm6tt&, des cùr€u:têres divins^ sur lesquels les 
prêtres dissertaient; et qu'il a séparé des 7pa^ait(t ir^rpift (les 
eûmctêres djn pin$) les signes de texte servant à la repro- 
ioetion de la langue des pères , ou ir^rptA ^td^ • la langue des 
Hammonéens, ou enfants d^Amnwn. ôxvi ^oXsxtoc T«d^ n^ttù^ teOvé»v, 
mbittf AfymmMv nm Aa^upt^v ; la langue entière des races sacerdo-- 
tûleê^ telles quê celles de l'Egypte et de l'Assyrie. Anwun^ ehtre 
autres significations, veut dire père. C'est le nom par lequel 
on désignait les prêtres de rangs supérieurs, et l'auteur de la 
race sacerdotale; d'où la race prit le nom d'Hammuméeru^ 
oa d'enfants û'Anumn, ou de la f)èrité. On disait au6si les 
enfants des Égyptiens, parce qu'eut seuls étaient considérés 
comme les vrais habitants du pays, narpioç signifie hèréditairey 
transmis da père au fils; parce que les Hammunéens instrui- 
saient eux-mêmes leurs enfants dans lo langue et l'écriture 
sacrées (voyez Diodere» liv. III). J'ai d^à dit que les principes 
de eette langue étaient exposés dans des livres en langue vul- 
gaire ; et qu'elle était indispensable à connaître pour entamer 
l'étude des hiéroglyphes de texte. Il est à croire que les prêtres, 
dans le coînmerce habituel de la vie, parlaient la langue oalioiiale. 
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Horapoiion nous donne, sur celte langue sacrée;, certaiiii 
renseignements qui sont précieux, et confirment tout ce que noué 
avons vu ci-dessus. 11 dit (iiv. I^ 27) que les prêtres égyptiens dési- 
gnaient la parole par une langue^ et un œilrou§e ou une n^ain; 
indiquant par la langue, la première partie d'un moi qui «on*^ 
tient sa prononciation \ et par Tœii ou la main, sa signification; 
Dés lors , nous voyons qu'il en est de Tégyptien sacré cofâme du 
ebinois. Dans e^tte dernière langue, on appelle h\ un poiriel* et 
une carpe ^ mais pour déterminer qu'il s'agit plutôt de l'un que 
de l'autre, on dit : mo pour l'arbre, et yu pour le poisson ; /t'-yn, 
le poisson /t, sera la carpe ^ et H-mo, l'arbre /î, sera le poirier; 
les Anglais disent pear-trée, l'arbre-poire. Cette addition était 
nécessaire pour fixer le sens précis que devait avoir un sym* 
bole^ susceptible de plusieurs interprétations (1). 

Ainsi ^ dans l'écriture sacrée , tout devait se prononcer. Il est 
impossible d'admettre les déterminatifë muets et inutiles que 
présente M. CbampoUion *, aussi, il ne leur attribue de nécessité 
qu'à cause de Vimperfection de l'écriture. 

Pourquoi saint Clément ni Porphyre n'ont-ils pas parlé dU 
système de l'écriture vulgaire , ni de celui de l'écriture biérati* 
que? D'abord ) quant à l'écriture vulgaire^ elle était connue de 
tout le monde, et il n'était nullement nécessaire d'en parler. Potir 
ce qui concerne l'écriture hiératique , eUe était secrète et ré* 
^rvée pour les ouvrages des prêtres \ et, comme elle reprodui- 
sait les mêmes figures que l'écriture hiéroglyphique , elle n'avait 

(1) Notez biea que Les tlgnef d'arbre ou de poi^sm, qui entrent dam tel 
groupes chinois^ sont purement orthographiques, et ne dispensent pas de 
marquer le nom et le signe ar^ ou poisson , à la suite du Aom d'es- 
pèce» lorsque dans la phrase énoncée il peut rester quelque incertitude 
sur le sens de ce nom d'espèce. Ces signes orthographiques doivetit sans 
doute leur origine aux nofbenclaiulres encyclopédiques. 

Les personnes étrangères à la connaissance du chinois se sont toujours 
méprises sur les propriétés de l'écriture chinoise, par rapport au langage 
qu'elle eiprime. Il circule ainsi dans le monde savant de nominreutes er- 
reurs de plus d'un genre, qui, acceptées généralement comme des vérités» 
égarent l'opinion publique, eteiercent sur l'élude de Tanliqutté uhe in- 
fluence délétère et funeste. 
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pas un autre système que celle-ci ; cHe devait oécessairetnent 
être comprise par Porphyre dans les lettres imitatives. Si les 
deux auteurs ont parlé des hiéroglyphes , ce n'a été que pour 
établir une diflérence entre les deux genres, et pour Taire con- 
naître le moyen de transcription usité par les prêtres pour la 
communication des sciences. Tel est aussi le motif pour lequel 
saint Clément la place au dernier rang. 

Il suit de tout ce que J'ai dit , que les signes hiéroglyphiques 
de texte, dans leurs divers emplois, faisaient toujours la fonc- 
tion de ce que nous appelons rébuî: et celte fonction toute sim- 
ple, toute naturelle , est la seule qui soit compatible avec Tappa- 
rence des monuments, et qui puisse se lier à la reproduction de 
la langue sacrée*, de cette langue dont la puissance était telle , 
que par le seul sou de ses mots , elle faisait mouvoir et agir les 
dieux, et qu'il n'était pas possible d'en altérer les formules: et 
qu'enfin , aucun idiome humain ne pouvait lui être substitué. 
Cette puissance résidait aussi dans les hiéroglyphes imitatifli et 
allusifs. Saint Jérôme cite , à l'occasion de l'histoire de saint 
Hilarion, l'aventure d'un jeune homme deMemphis, qui sé- 
duisit une fille chrétienne , en plaçant sous le seuil de sa porte 
une plaque magique, sur laquelle il y avait des mots barbares, 
partenta verborumj et des figures monstrueuses, partentoiœ 
figurmil). 

Les symboles de divinités jouaient un très- grand r(Ae dans 

(1) Tout les amulettes reposeot sur la coonaissance de Kâstrologie, de la 
langue sacrée et de l'écriture hiéroglyphique. Ce sont effectivement les ba« 
ses sur lesquelles sont fondées toutes les sciences sacerdotales et les reli- 
gions anciennes. Mais la puissance générale de toutes les prières, paroles et 
talismans, est aUribuée h la nature imitaUve des mots et des signes : U n'y 
a que l'ignorance qui puisse nier cela. 

Ghampollion connaissait mal l'astrologie et la religion égyptienne. Son 
expHcaUon d'un tableau prétendu astrologique est trop contraire aux règles 
de la science pour être vraie. Ces constellations qui agissent A des heures 
déterminées sur certains membresdu corps, auxquels l'astrologie les déclare 
complètement étrangères, sont des anomalies dans la science, qui ne peuvent 
être admises par les personnes douées de la plus faillie connaissance en astro- 
logie. Mais les ignorants, qui prennent tout decoofiance et sane examen, 
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les amulettes, les abraxas, et dans toutes les opérations magiques 
et théurgiques ; les statues des dieux étaient considérées comme 
douées d'intelligence; et on les appelait î.;6ot e{xi(*uxct, des pierres 
animée^. J'ai lieu de croire que Ton donnait aussi aux signes 
de texte le nom de lettres animées ou vivantes. 

J'ai dit qu'il y avait chez 1^ prêtres égyptiens deux manières 
d'exprimer le discours : la première*, en Texprimanl dans tous 



ont accepté le tableau astrologique, avec les cartouches alphabétiques et 
idéographiques. 

Quant a la religion, Tinsuffisancc de Champollion se montre clairement, 
lorsqu'il peint avec des couleurs trés-vives le paradis et Venfer égyptiens, 
qu'il appelle amenthès; les jouissances des bienheureux et les tourments des 
damnés. [Huitième lettre à M. le duc de Blacas.) il ignorait que, dansTantique 
Orient, il n*y avait récompense ni punition après la mort; queThomme était 
récompensé ou puni dans ce monde-ci, soit sur sa personne, soit sur celle 
de ses descendants; et, toujours dans les intérêts matériels. Il ignorait que la 
théologie égyptienne accordait deux âmes à Thomme; que Tune, Tàme 
inlelligenie et puissante, au sortir du corps, se rejoignait à l'intelligence 
suprême, dont elle était émanée : et que l'autre, Tàrae sensitive et mobi- 
lisante, rentrait par la porte des dieux, ou le Capricorne, dans Vamenthés, le 
ciel aqueux, où elle habitait toujours avec plaisir; jusqu'à ce que, des- 
cendant par la porte des hommes^on le Cancer elle vint animer un nouveau 
corps. (Voyez Porphyre, De antro nympharum,). 

Je ne quitterai pas ce sujet sans parler de cel Àmmon-ré, qui joue un si 
grand rôle dans le Panthéon de M. Champollion. Ce nom divin est pris d'une 
inscription grecque, où il est question d'Amoun-ra-sonter ; M. Champollion 
n'a jamais lu en hiéroglyphes ce nom allongé ; mais il a vu un groupe qu'il 
pouvait lire ; amoun-ré, ou soleil caché (toujours le soleil). Mais ré n'est pas 
ra ; et ra et rd signifient, non le soleil, mais unejwrte.ilmow-ra n'estdonc pas 
le soleil caché , mais la porte invisible, secrète, noire, la porte de la mort, 
par où les âmes entraient dans Vamenthès. C'était la véritable cause de 
l'horreur qu'inspiraient les fèves. En copte rô désigne la fève et uue porte; 
et l'on disait que la tteur de fève portail des taches noires qui représentaient 
les portes de la mort. Amoun signifie aussi père : et de là l'opinion qu'il valait 
auUnt manger la tète de son père qu'une fève.On voit que les idées antiques, 
mises en contact avec les opinionb de M. Champollion , les repoussent 
toujours. 

J'en dirai auUnt de cette prétendue déeste Tphé^ ou déesse du ciel, dont 
les savants n'ont pas compris la nature, parce qu'ils ne montent jamais plos 
haut que le ciel ; c'est tout simplement le Spiritus qui entraîne la machine 
céleste dans son mouvement perpétuel. 

6 
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ses détails, par le moyen de récriture imilative des paroles; et 
la cleuxiëme , êo ne représentant qu'une idée théologique par 
une seule image, plus ou moins composée, une espèce de tableau; 
en raison des allusions que cette image offrait avec le sujet du 
discours. Elien établit les propriétés de cette dernière méthode, 
en parlant de Tibis. c( Les plumes noires de cet oiseau peuvent 
« être comparées avec le discours qui n'est point proféré (l'image 
« vue et nommée seulement) : les plumes blanches peuvent 
tt l'être avec renonciation du sens intime (l'explication orale).» 

Jamblique {De mysieriis, S. 7, ch. i et n) nous explique ee 
fait, et nous en donne un exemple. 

(Ch. î«'.) M Je veux d'abord vous faire connaître la mahiéré 
tt dont les Égyptiens procèdent en matière théologique. Imitant 
a la nature de l'univers et les opérations des divinités, ils reprè> 
« sentent , par des symboles composés , les notions qu'ils ont 
(( des intelligences secrètes, cachées, invisibles : de cette ma- 
a nière, la nature reproduit, sous des formes apparentes, les 
(( causes cachées des choses. Ensuite, la puissance opératrice 
« des dieux y a exprimé les images vraies (ou cachées) par des 
«images sensibles. Les Egyptiens, comprenant que tous les 
« êtres supérieurs étaient charmés de trouver de la kessem- 
(( BLANCEavec eux^ dans les choses d'ici-bas, tâchèrent de leur 
« plaire et d'obtenir d eux Ums les biens , en les imitant : et 
« c'est avec raison qu'ils considérèrent comme convenable aux 
(( dieux, la méthode d'exprimer les mystères, au moyen de 
« symboles. » 

[Ch, II.) Un dieu assis sur un lotus désigne le grand dieu, la 
ce puissance infinie , la suprême éminence , qui ne touche poiht 
tt la matière ; et Vintelligence motrice et ignée s car, dans le lotus, 
« tout est circulaire^ les feuilles et les fruits : et cette propriété 
tt RÉPOND à l'unique opération de l'intelligence, qui meut tout 
tt çirculairement , d'une seule manière , dans un seul ordre et 
tt dans un seul rapport. Mais le dieu suprême, dans son isole- 
« ment, est au-dessus de cette intelligence motrice : saint et Té-- 
tt nérable, il repose en lui-même : ce qui est marque par sa 
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tt position assise^ » (V(iy. fig. 22.) (Le dieu lienl dn foiiet, et 

montre du doigt sa coiffure : le fouet pourrait bien exprinder 

son fidm, et la coiffure^ sa dijinité.) 
Pour expliquer Torigine de ces tableaux symboliques, il faut 

•savoir 40e les Égyptiens ne figuraient jamais le monde organisé 

par des images compliquées, et montrant les choses sous leur 
propre forme, vraie ou supposée; comme lorsque nous repré*- 

sentons le système du monde, ou la sphère céleste : ou bien, lors- 
que nous montrons Dieu dans sa gloire, entouré de ses aii'ges et 
de ses saints, qui chantent ses louanges, en s'accompagnant de 
la harpe. Comme ils voulaient dépeindre en même temps les 
choses et leurs propriétés, tels que le mouvement, la puissance, 
la fonction, etc.; ils ne purent y parvenir qu'en substituant 
symboliquement aux images intellectuelles , des objets sensibles 
dont les propriétés avaient de l'analogie avec celles des choses 
qu'ils voulaient dépeindre. Les images sensibles par lesquelles 
ils désignaient les chosesfcélestes n'étaient donc pas, çomnie 
ledit Jamblique, les véritables ou les invisibles (amoun a ces 
deux sens) (1), que les prot)hètes voyaient en songe (ce qui 
leur avait fait donner le titre de voyants). Les peuples n'al- 
laient pas plus loin que la figure, ce qui est assez ordinaire; et 
delà naquit l'idolâtrie. De là vint encore que les Grecs, ignô- 

• rant la signification des figures des divinités et des attributs qui 
les accompagnent, donnèrent à ces images, en les modifiant, 
une signification tout à fait étrangère à celle que leur avait 
attachée le créateur du système. C'est cette signification grecque 

^qui a servi seule jusqu'ici pour expliquer les fables. 

Selon mon opinion , celte écriture en tableaux, récriture des 

éléments ou lettres symboliques , est la plus ancienne , et a dû 
précéder de beaucoup l'écriture dés textes et l'alphabet. C'est 
par suite de leur postériorité, que les signes des textes se sont ap- 
pelés les éléments des éléments^ ou les premiers éléments^ ou les 

(1) Les Egyptiens invoquaient le dieu Amoun et l'invitaient à se manifes- 
te^ â -se rencfire visible. ^ ' ' * ' • - 
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étémenU de$ leUreij et que Talphabet qui en est dérÎTé a pris le 
même nom. 

Je demanderai aux satants qni me nieront ce fait , de Touloir 
bien expliquer Texpression elemenia IMerarwm, appliquée par 
Ruffin aux signes de textes représentant des mots entiers; et 
celle à'élémetiU$j appliquée aux grandes images par Sancho- 
niaton. 

On voit, par ces deux passages, que les symboles théologiqoes 
des Egyptiens étaient imiiaiift de l'organisation de Tunivers. 
Ce n'est pas cette imitation sotte et niaise des d)jets ; mais le grand 
principe de TimitatiOiN des choses, principe immense, et qui 
se reproduit de mille manières diverses dans Tétude de l'anti- 
quité orientale. Ce principe dépendait du lien universel^ et en 
appelait à lui trois autres : le principe de VeffieaeUé , celui de 
la fatcUité, et enfia , le principe de la périodùité. Ce dernier 
était une espèce d'imitation ; tout ce qui s'était fait dans une 
période se reproduisait dans les suivantes, de la même manière 
et dans le même ordre. Le principe de ïimUatùm était contraire 
à cette obscurité que nous reprochons mal à propos au symbo- 
lisme égyptien , parce que nous ne le comprenons pas. 

Je suppose que l'explication que nous donne Jamblique 
n'était pas confiée uniquement à la mémoire des prêtres , mais 
qu'elle était aussi conservée dans l'écriture imitative : une fois 
reçue , cette explication était facilement rappelée à la mémoire 
par la vue des grandes images. 

Ce sont ces figures complexes qui, souvent réunies à la suite 
les unes des autres, forment ce que nos savants appellent des 
Mcênei^ c'est-à-dire des espèces d'actions , dont les objets figurés 
sont censés être les acteurs. Les savants , ne comprenant rien à 
cet assemblage , se sont imaginé qu'on leur jouait une pièce de 
théâtre ; tandis qu'il ne s'agissait en réalité que de certaines 
idées cosmologiques et Ihéologiques reproduites par des sym- 
boles, et qui se déduisent de chaque groupe séparé. 

Les véritables scènes, celles qui représentent des actes réels, 
sont les grandes batailles du genre de cdles qui sont figurées 
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sur le tombeau dessiné par Beizoni , et les représentations civiles 
relatives aux usages du peuple : mais dés qu'on aperçoit le mer- 
veilleux , le monstrueux , ce sont des symboles mystiques. 

Nous savons que les symboles de pensée existaient aussi chet 
les Chaldéens, élèves des Égyptiens ; et nous trouvons un exem- 
ple de la nature de celui-ci dans les trois paroles, mané, tecel, farés, 
du festin ûeBalihasatsar. Aucun des mages ordinaires ne put les 
expliquer; mais Daniel, qui , en sa qualité de chef des mages , 
avait particulièrement la connaissance des symboles, put don- 
ner Texplication convenable. Or, ces paroles signifiaient compte^ 
balance, division (farès). Daniel dit à Balthasalsar : c( Yoici 
ce qui est écrit : gomptb : Dieu a compté les jours de votre 
règne et il en a marqué raccomplissement,' le terme, balance: 
vous avez été pesé dans la balance et vous avez été trouvé trop 
léger. DIVISION (farès) : volreroyaume a été divisé et il a été donné 
aux Mèdes et aux Perses. On a observé que dans le mot faré$y 
il y avait une allusion verbale à Tinvasion des Perses. Effecti- 
vement, fan peut se traduire par division ou par persan. Au 
reste , le royaume ne fut pas divisé , puisqu'il passa tout entier 
sous la domination du roi de Perse. 

Une pareille méthode ne pourrait guère convenir qu'à des 
hommes déjà consommés dans la théologie, et cherchant à se 
formuler d'une manière abrégée les préceptes de cette science. 
C'est aussi à un système semblable que se rapportent les sym- 
boles de Pylhagore , lesquels avaient aussi la concision des sym- 
boles égyptiens, dont ils avaient pris probablement le nom , et 
étaient peut-être représentés également par des figures. Ainsi , 
« ne vous asseyez pas sur un boisseau », pour dire, ne soyez pas 
paresseux, pouvait fort bien se représenter par un boisseau, ou 
par un homme assis sur un boisseau. C'est aussi à ce genre d'é- 
criture que se rapportent les oracles, célèbres par leur concision 
proverbiale, et formés en général de mots isolés, qu'on rattachait 
entre eux pour en obtenir un sens. 

C'est le symbolisme théologique des Egyptiens, qui a donné 
lieu aux Pères de l'Eglise d'expliquer la Bible dans un sens mys- 
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(iqae et anagogique(}) ; et depuis Fadoption 4e$ livres joints par 
TEgiise, il n est pas de mot, de phrase, de fait accompli, énoncé 
par la pible, qui n'ait été considéré comme symbolique, allégo* 
rique et prophétique (2). C'est ce que je vais prouver par la lettre 
de saint Jérôme i Paulin (3), où il fait le dénombrement ^ 
livres qui forment Tancien et le nouveau Testament. Il faut sa- 
voir que saint Jérôme{élait un égyptien 4n cinquième siècle^ et 
que, à cette époque, le paganisme avait ét^ anéanti par la puis- 
sance du christianisme : on ne le comprenait plus, mais sa mé- 
tfiode était restée dans Tesprit des philosophes. Le nom de figura, 
qui appartenait au symbolisme oriental, a été adopté par r|!glise 
pour désigner le rapport prophétique qu'elle reconnaît entre des 
personna^s et des faits de l'ancien Testament, et de^ person- 
nages et des faits appartenant au nouveau. 

Extrait de la lettre de saint Jérôme. 

« Genése.-^Peui'On dire que l'histoire de la Genèse soit -claire 
et aisée à entendre, en ce qu'elle contient de la création du monde, 
4u commencement du genre humain, de la division de la terre, 
de la confusion des langues, et de l'arrivée des Hébreux en 
Egypte? 

« fjrodc— Peut-on penser que l'Exode soit facile, où il est 
parlé des dix fléaux dont Dieu frappa les Egyptiens,' du Déca- 
logue et des préceptes tou|, divins et tout pleins de mystères ? 

(( Lévitique, — Peut-on sans peine expliquer le Lévitique, qui 
renferme les sacrifices en particulier, et où les ornements d'Aa- 

(1) Voyez plus haat l« passage de saint Clément. Voyez Philon le Juif 
et Denys l'Aréopagîte. 

^ (2) La prophétie, en grec, orasis, signifie littéralement vision; elle a M 
même sens en hébreu ; et le prophète se nomme le voyant. C'est'përc^ 
que les révélations prophétiques avaient lieu ordinairement dans des rêves. 
Les prêtres hébreux, et après eux les prêtres égyptiens, furent fort habiles 
dans Kart d'inierprétet les songes. Le docte Pythagore s'instruisit dans ce 
art à l'école des Hébreux. ' ' ' 

(3) Voyez la Bible latine et la Bible de Sacy ; la lettre de Mint JérOme est 
en tête. 



Digitized by 



Google 



(87) 

ron, et tout Je détail de l'état lévilîque, respirent la mep^eille 
des sacrements divins ? 

« Nombres. — Le livre des Nombres ne contienl-il pas des sq- 
crets mystérieux dans le dénombrement du peuple, et ceux de 
la prophétie de Balaam, et les mystères des quarante^deux cam- 
pements que le peuple fit dans le désert? 

(( Deutéronome, — Le Deutéronome qui es| la seconde loi, et la 
figure de la loi évangèlique^ rapporte de telle manière les choses 
qui avaient déjà été dites, qu'il ne laisse pas de faire une histoire 
nouvelle... 

« Job, — Job, ce miroir de patience, quels mystères ne renferme- 
t-il pas dans ses discours ! ... Il parle de la résurrection des corps, 
et il ne se trouve personne qui en ait écrit d'une manière plus 
claire. 

« Josué, — Venons à Jésus ou Josué, fils de Navé, qui a été la 
figure de notre Seigneur^ non-seulement par ses actions, mais 
encore par son nom, 11 passé le Jourdain, il détruit les royaumes 
de ses ennemis, il partage la terre conquise au peuple victorieux; 
et il décrit mystiquement le royaume spirituel de la céleste Jérth 
salem et de l'Eglise, dans les bourgs, les villes, les montagnes, 
les fleuves, les torrents, et les limites de la Palestine. 

« Juges. — Dans le livre des Juges, il y a autant de figures qu'il 
y a de princes qui ont gouverné le peuple. 

(( Ruth. — L'histoire de Ruth Moabite accomplit la prédiction 
d'Isaïe lorsqu'il dit : «Envoyez, Seigneur, Tagneau qui doitgou- 
(( verner la terre, de la pierre du désert à la montagne de la fille 
<( de Sion ! » 

« Les Rois, — Le prophète Samuel nous marque la fin de Van- 
cienneloi^ dans la mort du gran(|-prêtre Héli et dans la ruine de 
la maison de Saiil, et nous découvre le secret d'un empire nou-, 
veau et d'un sacerdoce inconnu, dans les histoires de Sadoc et de 
David : le 3* et le 4« livre des Rois contiennent Thistoire des 
royaumes de Juda et dlsraël, depuis Sâlomon jusqu'à Jéchonias, 
et depuis Jéroboam, fils de Nabath, jusqu'à Osie, qui fut mené 
en Assyrie. Si vous ne considérez que la narration, les paroles 
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en sont très-simples \ mais si vous recherchez k sens caché sous 
la lettre, vous y découvrirez les petits commeneements de V Eglise^ 
et \e& guerres qui lui ont été suscitées par les hérétiques* . . 

« Osée.-^ Le prophète Osée parle souvent d'Ephraïm, de Sa- 
marie, de loseph, d'une femme débauchée^ des enfants qu'elle met 
au monde, de f adultère enfermé dans la chambre de son mari, 
assise pendant longtemps dans la solitude de son veuvage, et qui 
attend son retour, couverte d'une robe de deuil. 

« Joël. — Joël, fils de Phaluel, décrit la destrjiction de la terre 
d'Israël, par les chenilles, les sauterelles et la rouflle^ et après 
la ruine du premier peuple, il marque Fabondance des grâces 
du Saint-Esprit, qui devait descendre sur les serviteurs et les 
servantes de Dieu, c'est-à-dire sur cent vingt personnes qui 
étaient assemblées dans le cénacle de Sion -, et ce nombre est bien 
à remarquer, car vous le trouvez en additionnant depuis un jus- 
qu'à quinze, et vous avei celui de quinze degrés, figurés par les 
quinze psaumes graduels, qui portent ce titre dans le psautier. 

« ^mos. — Amos qui était un berger et un paysan, cueillant 
des mûres sur les ronces, ne peut point être expliqué en peu de 
paroles. Car quelqu'un pourrait-il décrire comme il faut les trots 
ou quatre crimes de Damas, de Gaza, etc. Ce prophète parle 
aux vaches grasses qui sont sur la montagne de Samrtrie, cl té- 
moigne que la grande et la petite maison tomberont en ruine. 
Il voit celui qui produit la sauterelle, et le Seigneur qui est de- 
bout sur une muraille crépie ou de diamant, et un crochet pour 
faire tomber le fruit des arbres; figure qui menace les pé- 
cheurs du châtiment et la terre de la famine; famine et soif, non 
du pain et de l'eau, mais de la parole du Seigneur, 

« Jonas, — ^Jonas, belle colombe (1), qui dans son naufrage fut 
la figure de la passion de notre Seigneur Jésus-Christ, invite le 
monde à la pénitence, et sous le nom de la ville de JSinive, il 
annonce le salut aux nations. 

c( Michée, — Michée, issu du bourg de IVlorasti,ct héritier du 

(I) Jonaa signlûc colombe. 
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Christ, prédit ]a désolation de Jérusalem, $om la figure (Tun va- 
kur, et qu'elle sera assiégée de toutes parts, pour atoir donné 
un soufflet au juge d'Israël, 

« Zacharie. — Zacharie, qui porte dans son cœur le souvenir 
de son Seigneur, dit beaucoup de choses dans sa prophétie, 
ir dépeint Jésus-Christ (1) revêtu d'une robe d'ignominie, et 
une pierre qui a sept yeux, et h chandelier d'or avec^ autant 
de lampes que d'yeux. Il voit aussi deux oliviers aux deux côtés 
de la lampe; et à^vés les chavaux de diverses couleurs, roux, 
noirs , Ëlancs et mouchetés , et les chariots d'Ëphraîin dissipés, 
et le cheval de Jérusalem, il prédit cl annonce la venue d'un roi 
pauvre, assis sur Tânon d'une ânesse qui est sous le joug. 

« Isaïe. — Mais qui est-ce qui peut bien entendre lît expliquer 
Isaïe, Jérémie, Ezéchiel et Daniel ? dont le premier ne me semble 
point lant écrire une prophétie, qu'un évangile? 

« Jérémie. — Jérémie décrit une baguette de noyer ^ et une mar-- 
mite bouillante du côté du septentrion, et un léopard dépouillé 
de ses mouchetures ; et en diversifiant ses vers, il compose quatre 
chants alphabétiques. 

« Ezéchiel,— Le commencement et la fin de la prophétie d'Ezé- 
chiel sont remplis de tant de diflicultés, que parmi les Hébreux, 
la lecture n'en est permise à personne, non plus que du com- 
mencement de la Genèse, avant l'âge de trente ans. 

Daniel. — Daniel, qui est le quatrième et dernier, instruit 
dans la science des temps, et dans l'histoire du Monde, parle 
clairement de 4a pierre qui a été détachée de la montagne sans 
le ministère des mains, laquelle renverse et détruit tous les 
royaumes. 

« Proverbes, Eçclésiaste, Cantique^ .^'agfe^se.— Salomon,ce roi 
pacifique (2) et aimé de Dieu, forme les mœurs, enseigne la na- 
ture, marqua le mariage de Jésus-Christ avec son Eglise^ et 
chante l'épilhalamc de ces noces mystérieuses. 



(1) Le grand -prêtre Jésus el ses amis les devins. 

(2) Salomon vient de^olam» la paix : en arabe, on prononce SoUman, 
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; « EsiheiC' -— Clsther,qftti a été la figure de FSglisey délivre $on 
peuple du Ranger oi!i il était ^ et ayant fait perdre la vie à Amao, 
qui signifie f iniquité, fait part de $<m festin à la postérité, et lui 
doone Fespérance de la joie dans une grande fête. 

« Esdras 1" et 2«. — Les livres d'Esdras et de Néhémie, que 
Dieu envoya à son peuple pour le secourir et le consoler, sont 
|;enfermés dans un méfne volume. Ils rebâtirent le temple, ré* 
tablirent les murailles de la ville de Jérusalem : et nous devons 
remarquer en lisant cette histoire, que le retour du peuple dans 
son pays, la description des prêtres, des lévites dlsraël et des 
prosélytes, et Touvrage qui est distribué aux familles pour la 
construction des murailles, des tours et des défenses, renferment 
un sens mystérieux, qui ne paraît pas d'abord dans Vécorce de 
la lettre, 

« Les quatre évangélistes. — Les quatreévangélistes, que je con- 
sidère comme lesc^anote6{tii'et^neur,etde vraischérubins. Ilsont 
tout le corps couvert d'yeux, ils brillent comme des étincelles, 
ce sont des éclairs qui traversent Tair en un moment ; ils ont 
les pieds droits retournés vers le ciel ; leur dos est chargé d'ailes 
dont ils volent de tous côtés ^ ils se tiennent les uns les autres, et 
étant entrelacés, ils roulent comme des roues emboîtées ensemble, 
et se portent toujours où le souffle du Saint-Esprit les pousse. 

»* Saint Paul. — L'apôtre saint Paul écrit à sept Églises : il in- 
struit Timothée et Tile ; et prie Philémon en faveur d'un esclave 
fugitif : sur quoi j'estime plus à propos de me taire que d'en 
dire trop peu. 

(( Actes des apôtres. — Les actes des apôtres semblent bien à la 
vérité ne contenir qu'une simple histoire, et ne faire que le récit 
de la naissance et de Tenfance de TEglise : mais sj nous nous 
souvenons qu'ils ont été dressés par saint Luc, médecin, qui est- 
digne de beaucoup de louanges pour son Evangile, nous connaî- 
trons, en même temps, que toutes ses paroles sont autant dere- 
médes propres à guérir les maladies de lame. 

<( Epitres catholiques. — Les apôtres saint Jacques, saint Pierre, 
saint Jean et saint Jude ont écrit sept lettres au^si remplies de 
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«ijfâléfes qa'elles sont peu étendues : ellçs sont tout en$eml))e 
et courtes et longues; elles sembleront courtes à qui n'en can-r 
$idérera que les termes; mais ie$ sentefices en sont si relevées^ qu'il 
te trouve très-peu de personnes qm puissent en pénétrer le sens^ 
a apocalypse. — Jj' Apocalypse (}e saint Jean renfermp autm^ 
de mystères que de paroles. C'est pei| dire si on considère le mé- 
rite de ce livre qui est au-dessus de toutes louanges : et chaque 
mot contient des sens et des fnerveiHes ^ans nombre. >> 



)L.'extrait que Ton vient de lire contient des exemples remar- 
quables du symbolisme de pensée. Ainsi tous ces sens mystérieux 
que présente le texte des livres saints; cette allusion perpétuelle 
que l'on trouve partout sur les événements et les personnages 
4u nouveau Testament; le Deutéronome, ou seconde loi, qui e§( 
la figure de V Evangile; Josué qui est la figure de notre Seigneur ^ 
non-seulement par ses actions^ mais par son nom ; la Palestine 
qui marque le royaume des cieux et l'Eglise ; Ësther qui est la 
figure de l'Eglise-^ Aman, de l'iniquité; l'histoire des rois d'Is- 
raël et de Juda, qui exprime les commencements de l'Eglise, etc.^ 
toutes ces explications mystiques sont empruntées au symbolisme 
de pensée, tel que celui des Egyptiens. Mais les Egyptiens ex- 
pliquaient leurs symboles religieux d'après la méthode qui avait 
servi à les former, et d'une manière analytique et rigoureuse; 
en sorte que tous comprenaient et expliquaient les symboles de 
la même façon, et y trouvaient les mêmes sens : il y avait là une 
science complète. Tandis que les chrétiens, n'étant guidés par 
aucune méthode préexistante, par aucun moyen scientifique, 
recherchaient dans les phrases les plus claires et les plus simples, 
à i'aide de conjectures, un sens allégorique et mystique ; et le 
trouvaient, plutôt par enthousiasme que par raisonnement. De 
là sont venues les sectes : chaque secte s'emparant des deux Tes- 
taments, a cru avoir la puissance d'en expliquer le texte à sa ma- 
nière, qui n'était pas celle d'une autre* secte ; et d'en tirer les 
conséquences qui lui convenaient. De là encore toutes les dis- 
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pales scohsliques. Chez les Egyptiens, il n'y avait ni sectes, 
ni disputes. 

C'est encore à cesymbolisme mystique qu'il faut rapporter les 
deux cabales des Juife, la cabale Jfercara, et la cabale BerechU. La 
cabale Mercava faisait pénétrer le juif illuminé dans les mystères 
les plus profonds et les plus intimes de Tessence et des qualités 
de Dieu et des anges; la cabale BerechU lui montrait dans le 
choix, l'arrangement et le rapport numérique des lettres expri- 
mant les mois de sa langue, les grands desseins de Dieu , et les 
hauts enseignememts religieux que Dieu y avait placés. 

Il y avait donc, chez les Égyptiens , quatre espèces d'écritures 
différentes: 1® l'écriture épislolographique ou démotique , al- 
phabétique très-probablement, à Tusage de ceux qui culti- 
vaient les arts, et de ceux qui étudiaient la langue sacrée: 
2* l'écriture hiéroglyphique ou monumentale, toute en réhu$, 
imitatiye des paroles: et représentant les choses, soit sous leur 
nom propre et naturel , soit sous un autre nom : 3® l'écriture 
hiératique, dérivée de la précédente, cursive à l'usage des 
prêtres , pour la composition des ouvrages en langue sacrée : 
4^ l'écriture symbolique , composée des figures divines, ^^ixj\k\»ax9. 
•tta, dCToXuaTa, sujct de dissertation pour les prêtres. On appelait 
ces dernières figures éléments ou lettres , dont les signes de textes 
étaient tes éléments , à cause des nombreux attributs que les 
divinités portaient. C'est pour cela que les signes de texte ont 
été appelés éléments des lettres^ premières lettres , premiers élé- 
ments, c'est-à-dire éléments des éléments, comme Platon ap- 
pelle TPf CÛ7X cv^axTA, les noms qui ont servi d'éléments à des mots 
composes ', c'est donc ainsi qu'on doit expliquer Torlgine de l'ex- 
pression 7x irpttTA ç'3tx«a (tvi; -fpaau.xTtxr.;}, laquelle a été appliquée 
ensuite aux signes de récriture alphabétique , dérivée des sym- 
boles égyptiens. 

Ce sont là les quatre écritures qu'Abénéfi , cité par Kircher, 
reconnaissait chez les Égyptiens; il donnait à la première le 
nom d'écriture des Ignorants; à la seconde, d'écriture mêlée; à 
la troisième, d'écriture des philosophes ; à la quatrième, d'écri- 



Digitized by 



Google 



(M) 

ture des oiseaux; celte dernière dénominaiion vient de ce 
qu'elle exprimait des idées astrologiques. Et qu'on ne dise pas 
que ceci soit une supposition de Kircher:de son temps, les 
monuments en écriture hiératique n'étaient pas connus , et lui- 
même avait une idée très-fausse des symboles : donc il n'a pas 
pu supposer la mention d'une écriture , dont rien ne lui faisait 
soupçonner l'existence. 

Tout cela se réduisait à deux mélhodes : à une méthode tmte- 
tive des paroles, pour Iranscrire les textes ^ et à une méthode 
imitative des pensées, allusîve et mnémonique, pour rappeler 
par une image composée, un tableau divin à l'esprit ; ainsi que 
le disent Plotin et Porphyre. 

Ainsi nous avons pour résultat : 

Par les traditions anciennes. Par M. ChampoOion et M, Letrwme, 

t^ Une langue sacrée et magique» P Point de langue sacrée: un idiome 

commune aux prêtres des divers pays, national, le copte. 

V^ Une écriture hiéroglyphique, très- 2» Un système alphabétique et àMh 

simple, imitative des paroles, et s'ex- graphig^, Justement ce qu'il ne de- 

pliquant d'une seule nuiniére, comme vrait pas être. Une méthode compli- 

toute écriture de langue parlée; pro- quée et embrouillée; des Interver- 

duisant les mêmes effets magiques sions, des abréviations, etc. Les sym- 

que la langue sacrée, à cause qu'elle boles n'easpriment chacun qu'une seuU 

la représente, et par conséquent irré- td^. Des signes muets et parasites 

ductible. Les symMes expriment cha- pour expliquer les mots mal écrits, 
cun plusieurs idées , lesquelles sont dé' 
terminées par des noms explicatifs, 

3* Un système religieux reposant ^ Une théologie obscure, sans en- 

•ur ja cosmologie astrologique ; sy~ semble, éloignée de tout rapport avec 

stème très-clair, où chaque être divin les sciences sacerdotales : isolement 

a un rôle marqué et compréhensible, complet des diverses religions. 
Communauté d'origine des religions 
anciennes. 

¥^ Des flgures d'idoles exprimant, 4*> Des flgures Inertes, dont le sent 

par des tableaux allégoriques, les est à peu prés arbitraire, et ne repoie 

idées cosmico-astrologiques , et pro- sur aucun ensemble théologique, 
duisant des effets magiques. 

Concluons donc de tout cequi vient d'être dit, que M. Letronne 
s'est complètement trompé sur tous les points de sa traduction; 
et que saint Clément d'Alexatidrie, bien loin de venir en aide au 
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système de Champolllon, joint au oontmire son témoigoage à 
eelui de toute Tantiquité; qui repousse unanimeineiit la méthode 
du célèbre égyptologue. Je sais bien que cette assertion » qui est 
la Juste conséquence de tout ce qu'on tient de lire, fera jeter les 
hauts cris à ceux qui, ^etl^nchésdanslepoMogfede saint Clément, 
comme Jadis les Lacèdémoniens dans le passage des Thermopj les, 
croyaient la position inexpugnable, et déûaient en raillant Tarmèe 
^ès contradicteurs. C'est parce que ces braves guerriers ne pen- 
saient pas qu'on pût jamais les prendre par derrière : pourtant un 
peiU BinHer que personne n'avait vu avant moi, m'a donné le 
moyen de les tourner, et de les attaquer du côté où ils ne re- 
gardaient pas. Ce petit sentier, c'est cette IMITATION, qu'ils 
prenaient pour la représentation naturelle du signe y et qui est 
bien évidemment la représentation symbolique par le signe. Or , 
arrivé par ce chemin, j'ai pu m'emparer successivement de tous 
les postes, et défaire entièrement les ÏJanidàs du système. 

Je vais maintenant examiner comment doivent avoir lieu la 
lecture deséléments hiéroglyphiques, et la recherche des éléments 
de la langue sacrée. 

J'ai déjà dit que les élèves des prêtres égyptiens commen- 
(aiéht d'abord par apprendre la langue sacrée dans des livres 
écrits en langue vuigaire , avant de déchiffrer lès hiéroglyptieâ*, 
et que la connaissance de l'idiome sacerdotal était indispensable 
pour prononcer les symboles. 

En effet, on conçoit aisément qu'une écriture dont le^ siglies 
représentent des objets matériels, ne doit pas s'interpréter autre- 
ment que dans hi langue à laquelle ces signes appartiennent par 
origine; parce que la formation de l'écriture s'est calquée sur le 
langage qu'on voulait alors reproduire : et que les symboles, re- 
présentant toujours des mots déterminés, avec des sens appro- 
priés et nombreux, ne peuvent appartenir à des langues diver- 
ses et disparates. 

Ceci une foi^ posé ; comment retrouver l'idNome sacerdotal ? 

Je dois, à cette occasion, entrer dani9 quelques détails qui ikie 
côncernenl paitiéullèrement. 
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En 18B2, lorsque Je faisaiiâ imprimer îhon J^iitÀre éipré; 
Folney^ je trouvai dans un ouvrage de M. Langlèé, ihtitùté les 
Monuments de VIndostan , que l'Egyple élati le berceau dé la 
nation indienne. Au reste, les Egyptiens prétendaient qu'Osiris 
avait fait la conquête de llnde : ce qui ferait supposer que la 
civilisation était plus ancienne da^s TEgypte que dans Tlnde. 

Mais pour Juger la queslioii, nous avons un fait : c'est l'ab- 
sence des symboles hiéroglyphiques dans Ttnde; et si tîùixi 
comprenons bien Torigine et la nature des religions anciehnes, 
nous serons convaibcus que le paganisme indietl que nous con- 
naissons est postérieur au paganisme égyptien ; et a dû, sur lé 
sol indien, prendre la place d'une religion plus ancienne, dont 
le rapport avec la religion des Egyptiens ne saurait être mis en 
doute. 

Quoi qu'il en soit, profitant de la donnée de M. Langlés, je 
pensai que la langue sanscrite, qui est ri'diome sacré des brah- 
iheâ de Tlndoustan , avait bien pu être Tidiome sacré des prê- 
tres égyptiens, et que c'était celui^â (Jlii devait servir à déchif- 
frer les hiéroglyphes. J'avais compris Texistence de la langue 
sacrée, par le seul fait des trois inscriptions de la pierre de Roisette. 

A cette époque, je ne connaissais les hiéroglyphes que par 
ChanipoHion \ je n'avais nullement étudié Tantiquité sous ce 
rapport ; Je n'avais point étudié les religiohs ariciennes ; je ne 
connaissais rien , je ne savais rieii. 

Ce fut en appliquant la langue sanscrite aux symboleiâ hié- 
roglyphiques , que je découvris la nature deé signes sacrés : et 
lorsque j'entrepris plus tard Tétude de l'antiquité , pour savoir 
à quoi m'en tètgiir sur cette grande queslîod. Je vis avec satis- 
faction qtie înes idées étaient justes , quoîtïue peut-être hasar- 
dées sur certains points : mais enfin, il y aVâit uiî fait acquis à 
la science, et désormais indubitable, la nature t)honétiqûe ël 
holophonique des symboles et des attributs des diViDitéis. 

Maintenant, devons-nous adhaettré ^omme ttri fait certiaiili; qlie 
la langue sacrée des Egyptiens eél te sahscrit? Non cerlei j mati 
nous ne devons pas rejeter cependant cet idIofnè;98iil1fttb^ 
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dierehe de la laitue sacrée ; il pourra ooua senrir à fairedes 
comparaisons. 

Pour retrouver la langue sacrée » nous avons deux moyens : 
V les mois égyptiens, qui nous sont donnés par les auteurs an- 
ciens : cherchons à quelle langue antique ils appartiennent, avec 
la signiflcation qui leur est attribuée ; S"" les passages d'auteurs 
anciens qui expliquent les divers sens des symboles : ceux-ci 
nous mettront sur la voie. 

Le peu de mots qui nous sont parvenus sont, pour la plupart, 
de race sémUiquCy et ont de grands rapports avec Thébreu, le 
chaldéen (principalement), le syriaque, l'éthiopien el l'arabe r 
ce dernier idiome, fort antique, doit nécessairement contenir le 
plus de racines de la langue sacerdotale. Le copie contient aussi 
certains mots de la langue sacrée. Mais il ne faudrait pas con- 
clure toujours de la ressemblance du symbolisme à Tiden- 
tité de prononciation. On trouve, dans certaines langues, des rap- 
ports de sons entre des mots qui expriment des idées tout à fait 
disparates *, et ces rapports se reconnaissent dans d'autres lan- 
gues, tout à fait séparées des premières. Ainsi, en latin pupUla 
signifie la prunelle de i'œii, et une Jeune fille; en grec xopi:, 
el en hébreu helhy ont les mêmes significations : bien que les ter-' 
mes diflèrent , les idées sont les mêmes : ce rapport a dû venir 
d'une même pensée communiquée ensuite d'un peuple à un 
autre ; mais il ne détermine pas l'idiome qui l'a exposée primi- 
tivement. 

Les symboles expliqués par tes auteurs, tels qu'HorapoUon, 
nous guideront dans ia recherche de la langue sacrée, par les 
rapports des noms avec les idées ; J'ai donné, au commencement 
de cet ouvrage, un exemple de ces recherches : ii faut bien 
remarquer , comme on l'a vu par le mot parij qu'une Idée 
qui semble Jetée au courant de la phrase, peut fort bien appar- 
tenir au symbole. 

Lorsqu'il se présente des synonymes, ii faut toujours prendre 
de préférence ceux qui se rapportent le plus exactement aux 
symboUsmes de l'objet. 
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Je passe maintenant à ta lecture des symboles , à peu près 
telle que je Tai exposée dans V Histoire du prix Folney. Ce sont 
des règles que j'ai établies, et qui sont absolument indispen- 
sables. 

\^ L'écriture hiéroglyphique est esseniieUemmt phonétique^ H 
les caractères de cette écriture «m« HOLOPflONES, c'est-à-dire 
qu'ils reproduisent toutes les syllabes qui enirent dans la corn'- 
position du nom de leur figure, à la manière des rébus. 

Cette règle est fondamentale, et gouverne toute la méthode : 
elle en est Fessence et la vie. Néanmoins, dans la pratique elle 
doit recevoir quelques modifications. £n effet , comme il n'est 
pas croyable que Ton tombe juste sur la véritable prononciation 
des mots de la langue sacrée, on sera toujours obligé de pren- 
dre les formes en squelette, c'est-ândire qu'il faudra supprimer 
les voyelles intermédiaires et s'en tenir aux consonnes : ainsi on 
lira : A-f , l-t, s-r-m, etc. 

â"» Les emblèmes portés par les divinités ont tous une valeur 
phonétique. 

Cette règle est une déduction de la précédente ; un symbole 
ne change pas de nature, parce quHI change de position ; mais 
alors il peut prendre une valeur allégorique; c'est-à-dire que 
le sens qui lui appartient naturellement est appliqué à ur> autri^ 
ordre d'idées. 

3*" Cependant, et en raison même de leur phonétisme, il y a eu 
encore un choix dans Vemploi des caractères symboliques , par 
rapport aux idées qu'on voulait exprimer. 

Il est très-certain que deux symboles qui porteraient un 
nom semblable, mais qui auraient des symbolismes divers , ne 
devraient pas être pris l'un pour l'autre. Néanmoins, il arrive 
bien souvent dans l'étude des religions, que le rapport phoné- 
tiqîie a été la cause de nombreuses confusions, en raison de 
l'emploi tropique dont parle saint Clément d'Alexandrie. 

4* Toutes les consonnes de la même articulation peuvent se 
supposer dans la prononciation des mots. 

Cette règle est fausse en théorie, mais elle est indispensable 
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dan^ la pratique. Il est évident que, à moins de supposer l'qmeité 
du degré de rarticulatiou daua la langue parlée , op ue peut 
Fadmetire dans récriture; mais dans Tapplicalion on sera tou- 
jours forcé de confondre les sons k, g, ft.-p, /, b, v, m:etê.j eh, 
f , 9f «^., fit les myelles initiales. 

Cette indicatioa ne préluge rien sur les niodifieationa «pté^ 
DHitiques de la prononciation, dans la cireulation des mots parni 
les langues congénères. 

(9 Un 9igne Èranqué doi$ perdre dams $&n «om les wiêmes par- 
U$$ qui numqueftit é to fyure t eemme lespremUreê s^UcAeê pour 
l§ hau$f les dernières pennr le bas. 

Cette régie est fort importante : on rencontre aoufent des 
sjrinboles mutilés ; et cette mutilation , qui n^est pas arbitraire, 
doit n(^0QS8airement o|)anger quelque chose au symbolisme et à 
)p prononciation. 

6» Un signe composé de diverses parties haéregèneSj dptl mar- 
quer U nom ^ ch9ÊUf^ de ces parties; mm$ seulemeni em raison 
de leur rapport à Vobjet auquel elles appartiennent. 

Q^\Q réglç ^ r^ppprle aux figures composées , telles que le 
Sg^mre dM zodiaque. On ne lu» a pas donné deux |6tes, un 
cpfps de lion, deu^c at|ea de papillon, chargeai d'up oiseau cou- 
ronné, et une queue de scorpion, pour marquer un simple tireur 
de flèches. Il y a là un symbolisme très-compliqué. 

7» Si l'on remmtre deuac e^nmymes de suUe^ le dernier doit 
servir â (loper k sens du premier. 

Le passage d'HorapoUpn ^ur la langue sacrée , que j'ai d^jà 
çUé, justifie p}einepi§nl cette régie. Lorsque le sens d'un moi 
peut être loii^, il faut bien l'expliquer par un synonyme ou 
Upe définition- 

8*" Un signe dans une position qui ne lui est point naturaUe^ 
4Qit éprouver qp,elque modification dans sa signifieation. Il fqui 
faire af^nHûfi Oêuip g^es des personfiageSf 

J'ai acquis la ^rtit^de , par mes recherches sur Torigine des 
lettres , qu'un signe syif^bolique a dû, en se reioumani oi| se 
r^wofir^anty retourner son nom. Ainsi , il se peut que le ren- 
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versement deTobjel n^atinonce qiiele teâter^éâiétit dti hom. 

Le geste annonce hédessairement une action^ e'eât le nom 
de cette action qui est expritnë par le geste. 

On comprend facilement qu'un objet renversé n% tldtt poibC 
présenter Tidée simple de sa personne : à cette idée, vient na- 
turellement se joindre celle de la position^ qui ajoute nécesBaire- 
ment un nouveau mot au nom de l'objet . 

9^ Un signe a Umjmurs une prononciation fiite H habiêudle t 
lorsqu'il doit changer de prononciation i ce dMngemerU e$t mar^ 
que par l'addition d'un autre signe^ qui n'indique pewt^ik'e 
que le commmcement du mot nouveau. 

Cette régie est encore fort importante \ on sait qu'il existait 
chez les Egyptiens plusieurs espèces d'éperviers ^ (es uns nom- 
més boMhetj les autres thaust. Il est tout naturel de penser que 
l'un de ces noms était affecté à la figure simple de l'épervier ] 
tandis que l'autre s'appliquait à une figure d'épervier chargée 
d'un symbole. Ainsi, nous voyons l'épervier ayant un fouel 
passé derrière lui \ ce même fouet se volt derrière le vautour. 
Il est tout naturel de penser que, comme chaque espèce d'ani- 
mal avait son nom et son symbolisme particulier^ il fallait dis- 
tinguer les espèces , afin de ne pas confowke U pronenciatioii 
et la signification des espèces différentes. 

10<> Que les objets multipliés ajoutent par leur nombre ftiel- 
que idée â celle de la ekose nombréCé 

Il y a deuK espèces de multiptioatidn ^ la coÉibinaisOn des 
genres et la réunion des individus. Ainsi ^ lorsqu'on voit «ctn- 
mules plusieurs individus semblables c(n toia les ubs aux autraer^* 
il y a réunion d'individus; l'on doit ajouter au non d'espèce oe- 
lut'du^ nombre, soit qa'il soit pris à ia lettire ,* sdit f|u'il expriflbe 
tropiqoement une autre Mée. Mats lorsqu'il y a combinaison de 
genre, il ne faut voir qu'une «oilecêion qui n'a plus de rapipori 
aux individus considérés tsolémeht ^ mais â la liaison qui^ par 
usage ou nature, est établie entre eux. Ainsi, chez les Chinois^ 
le bâton d'encre, le pinceau, le marbre à broyer et le papier^ 
sont appelés les quatre préeieua^; Ssé-pad. €hez les Egyptiens, 
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iept lettres entre deux doigts ûésignàieniïe Sort. Ces sept lettres 
èlaienl ëvidemmeot la collection des sept planètes. Le jonc pour 
écrire, Tencre et le crible réunis, marquaient Fécriture, les let- 
tres et la maladie^ etc. 



Telles sont les principales règles que j'atfais établies tlans 
mes premiers essais sur Tétude des hiéroglyphes; il est certain 
qu'alors c'était le sentiment de la connaissance des choses qui 
me guidait, et non la science, car je ne savais encore rien. 

(Test donc par suite de ces essais, comme je Tai déjà dit, que 
j'entrepris mes recherches sur tout ce qui concerne les religions 
anciennes et les hiéroglyphes, et que je vis mes recherches con- 
firmer pleinement la théorie que j'avais mise en avant. 

C'est donc moi qui , depuis 1833, ai présenté au public les 
idées vraies de la méthode hiéroglyphique. 

Une autre règle fort importante que j'ai découverte par suite 
de mes recherches, est celle-ci : 

11^ Un signe exprime à la fois des idées corrélatives^ soit par 
convergeme, soit par opposition. 

Ainsi les auteurs nous fontToir que le scarabée désigne le 
père et le fils : Tabeille, le rot et le peuple : I'êpervier, le 
haut et le bas. Celte règle doit s'étendre à un grand nombre de 
signes. 

Ce n'est qu'en se rapportant aux principes que je viens de 
présenter, que la méthode de Champollion pourrait se justifier ; 
mais alors, on obtiendrait peut-être quelques monosyllabes 
épars, qui auraient encore besoin de prouver qu'ils appartiennent 
à la langue sacrée. 

Disons donc et répétons toujours, que le système hiéroglyphi- 
que, tel que les anciens auteurs le signalent, ne pourrait exister 
sans la langue sacrée ou sacerdotale : que soutenir le contraire, 
c'est montrer l'ignorance la plus pure et la plus complète ; c'est 
ne pas connaître les sciences dont la langue sacrée faisait la 
base; c'est ne pas comprendre le SYMBOLISME ORIENTAL ; 
c'est mettre au néant toutes le^ traditions historiques. 
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Déplorons donc ropiniâtieté des savants qui persistent à nier 
cette langue sacerdotale. Ils ne savent pas le tort qu'ils font à la 
science, dont ils retardent les progrès, et même qu'ils font ré- 
trograder, en anéantissant les seuls renseignements certains que 
nous possédions, et sur lesquels on avait déjà fondé des explica- 
tions curieuses et intéressantes. Si les traditions sont rejetées, 
nous n'avons plus de guides, plus de conducteurs. 

Quelque faible que soit ma voix , et quelque peu qu'elle soit 
écoutée, je ne cesserai de crier à l'Europe savante : Merrogex 
les traditions; étudiez les sciences sacerdotales; recherchez LES 
IDÉES ANTIQUES. 

Voici le tableau des passages tirés d'auteurs anciens, cités 
dans cet opuscule, et exposant la méthode hiéroglyphique : on 
voit qu'ils sont tous concordants. 

Ce tableau, joint à celui des témoignages sur la langue sacrée, 
faisait partie de la collection distribuée à l'Académie des inscrip- 
lions en 1838. 



riN. 



Digitized by 



Google 



Digitized by VjOOQ IC 



RECTIFICATIONS IMPORTANTES. 



Page 6, note f, § i*. (Fontaines) : fontaines sacrées; le lion élait là en 
manière de prière, xaT'euxviv. Fbyez Horapollon, liv. 1*% chap. 21. 

P. 27. ( A leurs figures, à leurs noms ), Usez : à leurs figures et k leur» 
noms. 

P. 32. 2u]i.êoXucoç signifie proprement allégorique; c'est pourquoi on ap- 
pliquait cette expression aux grandes images ou idoles. 

P. 36, n. i^. ( Mandragore. ) De nouvelles recherches m'ont donné lieu 
de croire que gôr n'est autre que ^our, qui signifie iciofe/lfanr-a-^or; petite 
idole ( l'a intermédiaire ne sert qu'à lier l'adjectif au substantif). Il parai* 
traitquela racine de la mandragore figurait un de cesdieux enfants, fKitoïgtie», 
ou téraphimSf que Rachel déroba à son père. Peut-être que Rachel, en 
commettant ce larcin, avait l'espoir que l'influence des figures la rendrait 
féconde une seconde fois; car lorsque, par l'effet des pommes de mandragore, 
elle avait mis Joseph au monde,, elle s'était écriée : « Que le Seigneur me 
donne encore un autre fils ! » Effectivement, depuis la soustraction des idoles, 
Rachel conçut un autre fils, qu'elle nomma Ben-ôn-i, le fils de ma douleur; 
mais ce nom peut aussi s'interpréter le fils de mon idole : car on signifie 
douleur et idole. Jacob changea ce nom en celui de Ber^jammt le fils de la 
droite, ou du Midi, ou de honheur. 

P. 42. Cette citation, faite de mémoire, est inexacte : ce n'est point à 
Memphis que le fait s'est passé , mais à Alexandrie. Ce fut Sérapis qui 
expliqua ainsi le rêve : « Vous n'aurez pas d'enfant; car celui qui donne 
quittance ne reçoit point d'intérêt. » airoxti signifie quittance , et non pas 
dbUgaUon. 

P. ii. C'était en rompant la paille, et non en la nouant, qu'avait lieu la 
conclusion des affaires. Les veuves mettaient les clefs sur la fosse, et non 
pas sur le cercueil. 
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II« BRANCHE, 

donlles signes portent les nomade 
rpa(x{xaTa, lettres; çotxEta, 
éléments; a'yaXjiwtTtt, images; 
et^oXa (ei^iQ-oXa), idoles (ima- 
ges complètes) ; (Aovo^pa{x[Aoi, 
monogrammes; Tepara, mons- 
tres; aïi(xgia, signes; x<^<>^ 
TYjpeç, sculptures; 7pa{A[iATa 
6eia, lettres divines. 
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nom d'épervier, 



^f^cnteSy et non- 
t un nom et 



ures de lettres 



rjn § ^ à la mémoire 

& 
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FIGURES OU TABLEAUX. 

Imitani, par des allusions , Torga- 
nisation des mondes éthérés et 
célestes. (Voyez Porphyre et 
Jambliqne.) 

Ce sont les éléments de ré- 
criture primitive, qui sont 
composés des signes de récri- 
ture du langage : lesquels sont 
ainsi les premiers éléments de 
l'écriture. 

Abénéfi appelle cette écri- 
ture écriture des oiseaux (à 
cause des représentations as- 
trologiques ) ; eUe représente ^ 
dit-il, les puissances de Dieu: 
Plotin dit que les figures qui 
la composent représentent en 
masse des phrases , des dis- 
cours. Porphyre lui donne le 
nom de symiOoUque ou méta- 
phorique, s'interpréunt au 
moyen ŒaUusions (il ne faut 
pas la confondre avec Valkh- 
sive claire de saint Clément 
d'Alexandrie). C'est la même 
qu'Ammien - Marcellin dési- 
gne comme exprimant, par 
UN SEUL SIGNE, uu scus Com- 
plet, Ru£Qn appelle ses signes 
des lettres sacerdotales, Aris- 
tote prétend qu'elle était com- 
mune aux Égyptiens et aux 
Chaldéens : <yelait un genre 
de mnémonique. 
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